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LA GLOBINDE 



1 



DEPART DE FlUNCB 



Une demi-heure après l'appareillage de la frégate la Clo 
rinde, maître Baraquette, Toracle du gaillard d'avant, remit 
son sifflet de manœuvre dans sa poche, croisa ses longs 
bras sur sa poitrine, et secoua la tête d'un air de mécon- 
tentement bien marqué. 

* Les matelots qui l'entouraient avaient lieu d'être étonnés 
d'un tel signe de mauvaise augure. 

— Ah çà, maître, demanda l'aide canonnier Mathieu 
surnommé Coco-Bel-Œil à cause de sa laideur, pourrait-on 
savoir la raison qui vous jugule? m'est avis pourtant que 
tout navigue à vos souhaits? 
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— Heum ! fit le sous-officier. 

Coco-Bel-Œtt^ beau parleur émérîte, ne perdit pas Toc- 
casioD de développer sa dernière phrase. 

— Gommentl dit-il^ beau temps I belle mer I jolie brise 
de Bord-estt nous filons vent sous vergue, ni plus ni moins 
que si la princesse Félicia en personne avait commandé le 
temps tout exprès. Cargaison de beau monde^ de manière 
qu'il y a-t-apparence d'une fameuse pesée de pièces de cent 
sols au passage de la Ligne et à l'arrivée à Rio. Et d'un I 
Sans compter, comme vous disiez ces jours-ci^ que le com- 
mandant Roqueterre est un poulet^ un matelot et un crâne 
qui n'a pas l'œil «nbrumé, un bon enfant qui vous con- 
naît^ puisque vous avez fait campagne avec lui dans son 
jeune temps; ce qui ne veut pas dire qu'il soit vieux t non l 
et même on n'a pas vu souvent des capitaines de vaisseau 
de son âge/hormis qu'ils fussent frères^ ceusins ou fils de 
quelque Majesté^ comme par exemple le prince Jérôme^ qui 
était frère de l'Empereur^ ou l'amiral de M...^ qui était 
cousin de Charles X^ ou encore le commandant d'O...^ qui 
est... Mais^ faut pas se compromettre; c'est votre sentiment 
et le mien aussi I et de deux ! 

Nous devons interrompre ici Mathieu dit Coco-Bel-Œil^ 
pour déclarer qu'il y a dans la marine une demi-douzaine 
d'officiers généraux ou supérieurs dotés par le gaillard d'a- 
vant des parentés royales les plus apocryphes. 

Maître Baraquette écoutait, toujours les bras croisés, en 
mâchant et remâchant, suivant son usage, un gros morceau 
de tabac. 

— Et puis, continua l'orateur, notre lieutenant est dur, 
c'est vrai, mais il est juste, et pas méchant dans le fond, 
comme vous disiez encore hier, maître t Donc, voici que 
nous appareillons de Toulon ce matin, sans casser un fil de 
earret, naviguant droit en route avec bonnettes etperro- 
quets, le ciel pareil à un velours bleu, la mer douce comme 
une jeune demoiselle bien éduquée; et vous, maître, vous, 
un ancien,- vous branlez la tête, vous avez une face de vent 



LES PASSAGÈRES 3 

de bout^vous faites la grimace^ quoi! comme un chat qui 
s'étrangle, soit dit sans vous offenser. 

— Mes petits, répondit maître Baraqùette du haut de sa 
grandeur, mais avec une certaine bonhomie, cette nuit, 
pendant mon quart il m'est venu une idée. 

— Voyons! s'écrièrent plusieurs des assistants. 

— Mon idée, c'est qu'une princesse passagère, et tant de 
femmes comme elle en a pour sa suite, ça doit porter mal- 
heur. Sur un navire de commerce, qui a coutume de prendre 
des passagers, je ne dis pas; mais sur un navire de guerre, 
autre chose. Pour lors, pensant en dedans de moi, je comp- 
tais. À bord de la Cléopâtre, nous avions trois* femmes pas- 
sagères; au vent des Bermudes, nous crochons un mauvais 
temps, trois hommes tombent à la mer, on n'en sauve aucun; 
à bord du Caïman, nous avions deux passagères, nous fai- 
sons côte; sur le Cygne^ nous avons démâté, ayant toujours 
des femmes à bord; une autre fois... 

— Mais, interrompit Coco-Bel-Œil, si vous n'aviez pas 
eu de passagères, tout ça vous serait arrivé de même; à 
preuve que le Superbe s'QSihiQu perdu sans qu'il eût l'ombre 
d'une femme à bord. 

— Je te croyais du bon sens, mon garçon, répliqua maître 
Baraqùette en haussant les épaules, je m'envasais !... Donc, 
si des femmes ordinaires ça porte malheur, qu'arrivera-t-il 
ayant à bord une princesse du Portugal, cousine de l'em- 
pereur du Brésil, des marquises, des suivantes, des parti- 
culières premier brin, et toute une décoction de seigneurs 
par-dessus le marché ? 

— C'est égal! di^ Coco-Bel-Œil faisant l'esprit fort, il y 
en a parmi nos passagères de terriblement gentilles, des soi- 
gnées et des suivées qui sont amusantes comme tout à lor- 
gner, commençant par la princesse et sa suivante, W^^ Mi- 
guéla, et finissant par M^^^ Héloïse, la Parisienne. Je dis, 
moi, que le commandant, les officiers et les aspirants vont 
avoir de l'agrément pendant cette traversée. 

— On gagerait, reprit maître Baraqùette en ricanant. 
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qu'il n*a pas, va la vieille marquise Léonarda da Viraçâo^ce 
qui veut dire en portugais du bon petit vent... Si celle-là, 
avec son nom et sa mine à faire chavirer de peur^ n'est pas 
l'auteur que nous genopons quelque coup de cape, je n'y 
conns^is rien ! 

— Tiens ! reprit Coco-Bel-Œil, pas si bête que de perdre 
mon temps à regarder les vieilles laides ridées comme des 
raisins secs; quand il y a là-bas derrière un tas de mi- 
gfnonnes brunettes qu'on prendrait pour des pêches étalées 
au soleil. '• 

Un comçiandement de l'officier de quart interrompit ce 
colloque; maître Baraquette emboucha son sifflet^ et les 
matelots plus ou moins impressionnés par les fâcheux pro- 
nostics du vieux marin, se dispersèrent pour courir à leurs 
postes. 

Déjà les rivages de la Provence commençaient à pâlir; la 
mer, un peu moins calme qu'auprès de la côte, faisait rouler 
et tanguer la frégate; les passagers et les passagères se re- 
tirèrent dans leurs appartements. 

Le comte Didier de Roqueterre, commandant de la Clo- 
rinde^el l'un des plus jeunes capitaines de vaisseau de notre 
marine, donna ses derniers ordres au lieutenant Rupert, son 
second, et à l'enseigne de quart; il alla ensuite jeter le 
coup d'œil du maître dans l'intérieur du navire, et, satis- 
fait de son inspectioD, il ne tarda pas à remonter. Alors il 
se promena seul, du côté du vent, en réfléchissant à la con- 
duite qu'il tiendrait pendant la traversée. 

A peine âgé de trente deux-ans, le comte deTRoqueterre 
devait surtout à son mérite et à d'heureuses occasions un 
avancement tout à fait extraordinaire, qui fit murmurer 
bien des envieux. ^ 

On ne cachera pas qu'une grande naissance, une bril- 
lante fortune et de hautes protections, le servirent puis- 
samment. Toutefois ses débuts furent ceux d'un simple 
élève de l'école d'Angouléme; il avait suivi la filière com- 
mune jusqu'au grade d'enseigne. Mais au blocus de Cadix, 
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il obtint^ en récompense d'une action d'éclat, Tépaulette de 
lieutenant de vaisseau. A Navarin, quatre ans plus tard, 
il se signalait; le brevet de capitaine de frégate lui fut en- 
voyé peu après. Enfin, pendant l'expédition d'Alger, le 
bâtiment qu'il montait rendit de tels services, que l'amiral 
Duperré sollicita pour lui le grade de capitaine de vaisseau. 

Par des raisons qu'il est inutile de relater ici, le comte de 
Roqueterre vit encore augmenter son crédit l'année sui- 
vante; on le nomma au commandement de la frégate des- 
tinée à porter au Brésil la princesse Félicia de Bragance, 
duchesse de Yiseu, qui allait demander un asile à la cour 
impériale de son parent dom Pedro Ie^ 

Le jeune capitaine de vaisseau regarda cette mission 
comme une corvée diplomatique, qu'on lui imposait, pen- 
sait-il, parce qu'il était riche et capable de représenter 
trèS'grandement. Il l'accepta donc avec sa subordination 
habituelle, sans empressement et sans hésitation. Il se pro- 
posa d'être digne de la cdhOance de ses chefs, résoljat 6e 
ne rien épargner pour bien recevoir son illustr<B passagère, 
et se promit aussi de revenir en toute hâte, afin de solli- 
citer une autre campagne qui pût lui fournir l'occasion de 
se distinguer. Mais les circonstances* modifièrent singuliè- 
rement ses opinions et ses projets. 

Exilée du Portugal après la mort mystérieuse du duc de 
Viseu, son mari, ia princesse Félicia s'était d'abord rendue 
en France. A Paris, le comte de Roqueterre lui fut présenté 
comme l'offîcier dont on avait fait choix pour la conduire 
à Rio-Janeiro. 

Dès la première entrevue, la jeune veuve fut frappée par 
là tenue distinguée du marin, par la noblesse de ses ma- 
nières, par son langage plein d'une respectueuse courtoisie. 
EAe ne craignit pas de se féliciter hautement en sa présence 
de devoir être la passagère d'un tel commandant. 

Ces paroles, dites avec grâce par une bouche charmante, 
plusieurs autres phrases bienveillantes que la princesse 
adressa au comte de Roqueterre, firent sur ce dernier une 
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impression d'autant plus profonde^ qu'il ne s'était pas at- 
tendu à un semblable accueil. Mais la politesse de la royale 
exilée ne produisit pas le môme effet sur l'illustrissime dona 
Léonarda marquise da Yiraçâo, sa première dame d'hon- 
neur^ duègne revécbe qui s'était inoculé dans le sang les 
règles de l'étiquette^ et se regardait comme responsable des 
moindres atteintes portées aux usages delà cour par la 
veuve du duc de Yiseu. 

Aussi lorsque l'audience fut acbevée^ la vieille marqnise 
s'empressa-t-elle de décocher, d'un ton aigre-doux, diverses 
observations conformes aux strictes lois du cérémonial, mais 
du reste infiniment peu aimables. 

— Sa Grâce Sérénissime, disait la duègne, ne saurait 
ignorer, que dans une réception officielle, une princesse de 
son rang ne doit pas sourire, comme elle l'a fait jusqu'à 
trois fois. 

— Mais, ma chère dame, répondit la princesse Félicia 
souriant encore, suis-je maîtresse de repousser toute im- 
pression agréable, et doit-on prendre un air boudeur lors- 
qu'intérieurement on est satisfait comme je l'étais? 

— Sa Grâce Sérénissime, reprit la duègne, prend plaisir 
à feindre une faiblesse que respectera sa très-humble dame 
d'honneur.- Si cependant il m'était permis de parler... 

— Parlez, pariez, madame, murmura la princesse avec 
ennui; vous avez le droit de m'entretenir pendant une 
heure. Si je l'oubliais, vous n'oublieriez pas de me le rap- 
peler. 

La jeune veuve faisait allusion à l'une des bizarres vo- 
lontés consignées dans le testament du duc de Viseu^ — 
volonté par laquelle le prince défunt recommandait expres- 
sément à dona Léonarda, marquise de Viraçâo, de se rendre 
tous les jours auprès de la princesse Félicia, et de passer 
une heure avec elle pour l'instruire dans les principes de 
l'étiquette et lui apprendre l'art de se conduire en toutes 
circonstances conformément au cérémonial de la cour. — 
Un legs assez considérable était attaché à cette charge, dont 
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la duègne s'ac<iuittait avec use conseienee et un zèle sans 
égal^ en dépit des bâillements étouffés de la princesse Fé» 
licia. 

Attendu que le testament du vieux duc ne nous oblige 
pas à donner une seconde édition des leçons et conseils de 
doua Léonarda, nous nous bornerons à dire que sa veuve 
ne les avait jamais trouvés plus, soporifiques. 

Cependant les remontrances de la docte marquise lui in* 
spirèrent des réflexions si sérieuses^ qu'elle ne sourit que 
deux foiis, buit jours après^ quand le comte de Roqueterre 
vint prendre congé d'elle avant de partir pour Toulon^ où 
la Clorinde entrait en armement. 

Malgré cela\ le capitaine de vaisseau ne s'aperçut pas que 
sa seconde visite eût été moins attrayante que la première. 
Il lui sembla même^ à tort ou à raison, que les regards de 
la princesse s'étaient arrêtés sur lui avec moins de fierté. 
Son imagination lui .peignit sous les couleurs les plus riantes 
la traversée qu'il allait entreprendre. Il partit de Paris dans 
un état d'exaltation dont il ne parvenait point à se rendre 
compte^ car il n'avait jamais aimé. 

D'une nature sérieuse et peu communicative^ le comte de 
Roqueterre avait toujours vécu renfermé, pour ainsi dire, 
en lui-même. Enfant, il avait été sévèrement élevé dans la 
maison paternelle. A l'âge où les passions se développent, 
il eut la douleur de perdre ses parents; ce malheur lui fit 
prendre en mépris les folles joies des aspirants de marine 
ses collègues. Il avait conservé des principes austères qui 
le défendirent ensuite des séductions faciles auxquelles ses 
camarades cédaient avec emportement. N'ayant jamais faibli 
à l'époque où les tentations l'environnaient de toutes parts, 
il devint plus ferme encore lorsque le succès couronna ses 
premiers exploits. Puis, justement épris de sa profession, il 
s'y adonna exclusivement; il concentra en elle toute 1'^ 
nergie dont il était doué; il commandait. Il fut marin; il 
fut capitaine. A trente-deux ans, son cœur était vierge de 
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tout amour profane; il n'avait connu d'autre passion que 
la gloire. 

A Toulon^ lorsqu'il se présenta devant la duchesse de 
Yiseu pour prendre ses ordres, il ressentit un trouble inex- 
primable, mais auquel il trouvait des charmes. 

Lorsqu'il la conduisit à la frégate, dans son canot, et qu'il 
s'assit à côté d'elle, il tremblait. 

Enfin, quand pour monter à bord il lui présenta la main; 
son cœur battit violemment; il se dit avec effroi : c Je 
l'aime, t 

Et le lendemain vers midi, lorsqu'on eut appareillé, lors- 
que le dernier lien qui retenait la frégate eut été rompu, et 
que les voiles s'arrondirent sous un vent favorable, Didier 
de Roqueterre, en se promenant sur le pont, répétait en- 
core: « Je l'aime! > 

Il n'avait pu dormir de la nuit ; elle reposait dans la ga- 
lerie qu'il avait mise à sa disposition. Plusieurs fois il fut 
tenté de se déclarer malade et de sp faire porter à terre 
pour fuir le danger; mais la passion fut plus forte que la 
prudence. Son amour naissant était armé de toutes pièces, 
comme Minerve sortant du cerveau de Jupiter. 

— Quoi ! se disait le jeune commandant, me sera-t-il donc 
plus difficile de conserver le sang-froid en présence d'une 
femme qu'en face de la tempête ou de l'ennemi!... Je l'aime! 

oui! je le sens! Eh bien! luttons corps a corps avec 

cet amour. J'ai pour auxiliaires le devoir et l'honneur !.... 

Fuir, l'abandonner aux soins et à la garde d'un autre! 

c'eût été une lâcheté ! 

— Qui cherche le péril y périra, murmurait la raison 
agonisante. 

La passion étouffait ses derniers cris en répétant : 

— N'étes-vous pas un brave officier, un honnête et un 
galant homme? que craignez-vous? Elle est à votre bord, 
vous la ferez respecter, et le premier vous donnerez 
l'exemple. 
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Enfin Tamour qui déjà ne se déguisait plus, ajoutait d'un 
ton triomphant : 

—Je la verrai tous les jours^ je la verrai sans cesse! Elle 
viendra s'asseoir à ma table, je la servirai, je lui parlerai, 
je suis le roi du bord; ici je suis son protecteur naturel... 
Sur le pont, quelquefois, j'oserai lui offrir l'appui de mon 
bras... je sentirai le l^attement de son noble cœur... je lui 
dirai... non ! je me garderai bien de lui dire I... mais deux 
mois dans ma vie j'aurai goûté le vrai bonheur! 

Longtemps le jeune commandant s'abandonna sans con- 
trainte à ses rêves d'enthousiaste; la Clorinde, emportée par 
la brise, fendait l'espace comme une hirondelle de mer ; la 
terre avait disparu, et les mouvements du tangage deve- 
naient durs, lorsque quatre heures sonnèrent à la cloche 
du bord. 

Didier s'arrêta étonné de ses propres pensées, étonné 
surtout de la rapidité avec laquelle le temps avait fui depuis 
le départ; calme pour un instant, il conclut une sorte de 
trêve avec lui-même. 

— Je la servirai, je la garderai, je la conduirai à bon 
port, murmura-t-il, et surtout je tairai mon amour in- 
sensé... tel est mon devoir! Dieu me donne la force de le 
remplir jusqu'au bout! 

Tous les passagers avaient le mal de mer, la princesse 
fit dire qu'elle ne sortirait pas de sa chambre ; le comman- 
dant dîna seul. 

En d'autres termes, la première journée s'acheva sans 
Jncidents dignes d'être rapportés. 

A bord des navires de guerre, où tout est réglé par des 
lois non moins sévères que l'étiquette de cour, les membres 
de l'état-major se subdivisent en trois catégories, nettement 
tranchées par la table et le logement. Il y a la table du 
commandant, celle des ofQciers, celle des élèves ou aspi- 
rants de marine. Dans un ordre inférieur, viennent ensuite 
la table des maîtres, celle des seconds-maîtres, et les plats 
de matelots. Les passagers eux-mêmes sont classés d'une 
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manière absolue d'après la table où ils ont été placés, en ' 
sorte qu'en parodiant un proverbe bien connu, déjà travesti 
par Brillât-Savarin, on pourrait leur répéter : — c Dis- 
moi où tu manges, je te dirai qui tu es 1 » 

Nécessairement les passagers les plus éminents sont les 
commensaux du capitaine. Ainsi, quoi qu'en pût penser Til- 
Ittstrissime doua Léonarda marquise de Yiraçfio, et quelles 
que fassent les exigences du cérémonial portugais, la prin- 
cesse Félicia de Bragance était destinée à s'asseoir à la môme 
table qu'un simple capitaine de vaisseau de marine la fran- 
çaise. 

La marquise elle-même, en, sa qualité de première dame 
d'honneur, le seigneur chambellan César Ghifaroté, marquis 
das Pénilhas, son frère, et enfin la jeune Mtguéla de Beija- 
flor, l'amie et la compagne de la duchesse de yiseu, étaient 
appelés aussi à l'insigne honneur de prendre leurs repas 
avec leui* maîtresse. 

Quant aux autres personnes de marque, elles étaient pla* 
cées avec les officiers. 

Enfin, les valets et les femmes de chambre étaient traités 
comme les domestiques du commandant, — au grand re- 
gret, il faut le déclarer, de messieurs les aspirants de bm- 
rine, qui n'auraient certainement pas craint de déroger, 
en recevant dans leur poste *- mesdemoiselles Héloïse et 
Amanda, Parisiennes toutes deux, et toutes deux ré- 
cemment arrachées à un magasin de modes de la rue Vir 
vienne. 

Amour! tu perdis Troie!... tu perdis Troie pour une seule 
Hélène. La Clorinde, on en conviendra, eût couru moins de 
périls au milieu d'un banc de récifs, qu'avec tantd'Hélènes 
à son bord. Peut-être maître Baraquette n'avait-il pas si 
grand tort de secouer la tête après l'appareillage. 

Le commandant était amoureux. 



1. Ghftoibre eommane des a2q[>iraxit8 de marine. 
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Les pfftderS; pour la plupart^ étaieni amoureux de leurs 
passagères. 

Tous les aspirants étaient amoureux^ et brûlaient d'une 
égale et commune ardeur pour Héloïse et Amanda. 

Il n'était pas jusqu'au très-haut et très-puissant marquis 
César Ghifaroté^ qui> malgré sa moustache grise^ ne sou- 
pirât pour la jeune dona Miguéla Beijaflor ; mais son 
mal datait d'avant l'embarquement, et peut passer pour 
chronique. 

Le docteur Esturgeot^ chirurgien-major de la Clorinde et 
chef de la gamelle des officiers,— personnage dont le por- 
trait et la biographie méritent un chapitre spécial, — d'une 
part, —et d'autre part, le lieutenant Rupert, faisaient seuls 
exception à la règle générale. 

Le premier devait certainement son indifférence à quel- 
que passion dominante et systématique. 

Le seéônd était cuirassé de ce triple airain dont parle 
Horace. Au demeurant, le lieutraant Rupert était un homme 
sec, raide, scrupuleux et laconique, bon marin, excellent 
serviteur, actif, obéissant, et dévoué au capitaine. Deux gros 
sourcils noirs se rejoignaient sur son liront, deux petits yeux 
vifs scintillaient sous cette unique arcade. Il était laid, et 
s'en félicitait parfois comme d'un grand bonheur; on ne 
peut avoir Tesprit mieux fait. 

Vingt-quatre heures après le départ de Toulon, la frégate 
avait un air de fête; le plus beau soleil d'Italie se jouait 
aux: réseaux de sa chevelure; elle bondissait joyeusement 
sur une mer scintillante; elle volait bercée par sa voilure, 
ou, pour mieux dire, par sa volière de beau temps; car 
perroquets , perruches , catacois et papillons étaient rangés 
sur les barreaux de leur cage aérienne, déployant les ailes 
au souffle de la brise pure et suave comme l'haleine d'une 
sylphide. 

Arrière les bonbons de Halte et les pastilles de menthe f 
Il faisait un temps de reine; la princesse voulut prendre 
l'air sur le pont. 
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Elle monta, précédée par dom César Ghifaroté, qu'on 
surnommait déjà le grand sénéchal, en réminiscence de Jean 
de Paris ; elle s'appuyait sur la gracieuse Miguéla de Beija- 
flor, dont la beauté faisait valoir la sienne, comme les perles 
font ressortir le diamant. 

Le regard de la princesse avait plus d'éclat et de majesté, 
celui de la jeune fille plus de douceur; le sourire de la pre- 
mière était tempéré par un sentiment de dignité qui ne 
l'abandonnait jamais ; l'insoucieuse Miguéla de Beijaflor 
se laissait aller à une joie presque enfantine, et alors sous 
ses lèvres entr'ouvertes, on apercevait une merveilleuse 
rangée de petites dents^ blanches à l'égal de la neige. 

La duchesse de Yiseu, belle dans toute l'étendue du 
terme, portait avec autant de grâce que de fierté une de ces 
têtes que les grands maîtres affectionnent, dans lesquelles 
rien n'est livré au caprice du peintre, et dont toutes les 
lignes sont d'une rigoureuse correction; de même son teint 
aurait nécessité une extrême fermeté de touche. Pour ren- 
dre les tons qui s'y mélangeaient harmonieusement, il eût 
fallu mettre en œuvre les plus chaudes couleurs, car ses 
yeux, de jais brillaient à travers des nuances à la fois ar- 
dentés et sombres. Qui sait si le sang des Maures d'Espagne 
ne coulait point dans ses veines avec le sang royal de Bra- 
gance? Les plus illustres maisons tinrent jadis à honneur 
de s'allier aux descendants convertis des califes d'Andalousie 
et des rois des Âlgarves. 

Miguéla, disait-on, comptait parmi ses ancêtres un de 
ces chevaliers de Bourgogne qui fondèrent la monarchie 
portugaise. Peut-être devait-elle à cette origine ses joues 
roses, ses cheveux blonds, ses grands yeux bjeus et sa phy- 
sionomie plutôt piquante que régulière. Aumoins est-il cer- 
tain que tout en elle justifiait le doux nom de Beijaflor, 
dont la traduction littérale est Baise-Fleur. Gemme l'étin- 
celant oiseau du Brésil, qu'on appelle aussi jB^ya-F/or*, elle 

1. Beija-Flor ou Pica-Flor, nom du eolibri en portugais. 
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semblait prête à prendre son vol^ tant ses formes étaient 
sveltes et légères. 

Les autres dames de la princesse la suivirent sous la tente 
de dunette^ où les sièges étaient déjà disposés par les soins 
du commandant de la Clorinde. 

A leur aspect^ nn murmure d'admiration porrcourut un 
groupe d'officiers et de passagers assemblés auprès du 
grand mât. Le lieutenant Rupert salua militairement^ passa 
du côté de bâbord, ne jeta plus un coup d'œil à tribord où 
s'asseyait la noble compagnie, et continua sa promenade; 
mais les autres lieutenants et enseignes n'imitèrent pas la 
réserve du vieux Spartiate : iis regardèrent franchement 
avec un vif plaisir. 

Rien ne manquait en ce moment pour faire du gaillard 
d'arrière le plus délicieux tableau de genre ; rien, pas 
même un contraste; car du milieu de cette corbeille de 
fleurs blanches, brunes, blondes, roses, négligemment pa- 
rées de leur jeunesse et de leur fraîcheur, sortait comme un 
coquelicot fané, la tête raide, rèche, rechignée, violacée, 
bourgeonnante, étiquetée (qu'on nous passe le mot!), de 
très-illustre dame d'atours dona Léonarda marquise de 
Viraçâo. 

Le comte de Roqueterre était dans une élégante tenue de 
bord. Il s'avança respectueusement vers la duchesse en 
homme du monde, sans trouble apparent, d'un pas ferme 
et léger à la fois. Sa contenance ne trahissait pas le moin- 
dre embarras, mais la fièvre le minait, et son cœur battait / 
comme le cœur d'un brave au commencement d'une action, 
car il allait livrer un premier assaut. Sa démarche aisée 
émerveillait les plus hardis enseignes. 

Il s'inclina profondément, s'informa de l'état de santé de 
la princesse> et montrant le ciel : 

— Votre voyage, madame, s'annonce sous d'heureux aus- 
pices. Fière de vous porter, la frégate obéit à mes vœux. 
Si j'avais la baguette magique d'une fée, je ne pourrais 
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VOUS faire hommage d'une brise préférable à celle qui nous 
entraîne. 

La duchesse de Yiseu accueillit avec une satisfaction 
marquée ces propos du comte de Roqueterre, qui ajoute 
bientôt après : ' 

— La mer et les vents sont-ils donc^ comme nous> vos 
humbles esclaves? 

— Je reconnais à sa courtoisie l'auteur des aimables 
surpris^ qui m'attendaie&t à bord de la Clorinde, répondit 
la princesse Félicia^ en faisant allusion au goût exquis et à 
la recherche de son ameublement. — L'on m'assuraât au- 
trefois que les marins dédaignaient d'être galants et se bor- 
naient à être gens de cœur. Je m'aperçois à présent qu'on 
leur faisait tort. On leur ôtait le double mérite de M grâce 
et de l'esprit. 

— Madame^ murmura le jeune commandant^ vous aviez 
conçu de nous une opinion que je craindrais de détruire ; 
c'est le cœur seul qui nous a inspirés ! 

Le coipte de Roqueterre achevait à peine, lorsque des 
sons harmonieux se firent entendre dans la batterie de la 
frégate. La princesse écouta ; elle reconnut un air de son 
enfance et de son pays, un air qu'elle aimait.et dont elle 
avait parlé à Paris, en présence du jeune capitaine de vais- 
seau. 

— Ah î monsieur le comte ! s'écria-t-elle, comment vous 
remercier dignement de cette nouvelle et délicate attention? 

— En exigeant beaucoup de moi, madame f répondit le 
marin avec un regard qui fut trop éloquent peut-être. 

La symphonie qui partait de l'intérieur du navire absor- 
bait-elle entièrement l'attention de I» duchesse de Mseu? 
— Nous ne pouvons dire qu'une chose, c'est que la noble 
passagère baissa les yeux et se renferma dans un silence 
glacial. 

Miis Miguéla Beijaflor, l'enfant rieuse, poussa un profond 
soupir en levant les siens sur Didier de, Roqueterre. ^ 

Quant |i la marquise de Yiraçâo, elle fronça ses sourcils 
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teints en noir^ et lança un coup d'œil des moins tendres à 
son frère le grand sénéchal. 

Traduit en bon français^ ou plutôt en bon portugais^ ce 
coup d'oeil signifiait clairement : 

— Mon très-cher frère, je suis outrée ; après la séance, 
venez me trouver; je compte sur vous ! il faut que je dé- 
charge ma mauvaise humeur. 

L'honorable dom César Ghifaroté marquis das Pénilhas, 
n'était pas moins outré que Tirrascible duègne^ dont il ac- 
cepta le rendez-vous fraternel par un signe de tête affir- 
matif. 

— Allons 1 allons I pensa gaiement le docteur Martial 
Esturgeot, Tactioa s'engage à merveille! beau temps! belle 
mer ! jolie brise !... mais gardons-nous d'ajouter : rien de 
nouveau ! — Il y aura du nouveau bien au contraire, ou je 
veux y perdre mes titres et qualités de chef de gamelle, 
président perpétuel de la société du cancan maritime et co- 
lonial ou club des vieux garçons! etc., etc. 
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CONFIDENCES ET RAPPORTS 



11 était déjà fort tard quand dom César Chifaroté marquis 
das Pénilhas put enQn se rendre auprès de sa sœur. 

Leur conférence eut lieu dans le poste en toile qui ser- 
vait de chambre à la duègne ; un fanal de combat appendu 
au-dessus d'un canon de trente éclairait tristement l'étroit 
séjour de la très-noble dona Léonarda, qui invita son frère 
à prendre un pliant, se laissa tomber elle-même sur Tu- 
nique fauteuil du réduit, et poussa un long gémissement, 
exorde nécessaire de la tirade suivante : 

— En quel temps, en quels lieux vivons-nous, seigneur I 
Par notre dame de Belem ! je suis encore hors de moi ! et je 
vois bien que vous partagez ma juste indignation t Est-il 
possible, j'en frémis quand j'y songe, qu'un petit gentillâtre 
de France, qu'un débouté patron dé barque, ose parler 
ainsi à notre très-gracieuse princesse I 
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~ Trop gracieuse^ en vérité t ô ma digne sœur^ inter- 
rompit d'une voix rauque le grand sénéchal. Et Miguéla 
iait encore pis, s'il est possible ! 

— Quoi ! poursuivit la marquise, mettre en oubli de^ la 
sorte tous mes conseils, toutes mes instructions et les re- 
commandations du vénérable duc de Viseu, notre maître 
défunt. Certes ! je ne suis que la très-obéissante dame d'hon- 
neur de la jprincesse Féiicia, mais si cet endiablé comte 
m'eût adressé le quart des compliments qu'il distribuait au- 
tour de lui à ces tôtes folles... je réponds qu'il aurait été 
fièrement remis à sa place) 

— Il s'en est douté assurément, répondit dom César, car, 
dans l'arsenal de sa galanterie française, il n'a trouvé pour 
vous que quelques formules de respect... 

— ... Ironiques! je crois, par Notre-Dame des Rochers! 
interrompit avec feu la marquise de Yiraçâo ; comme si je 
n'avais pas eu l'insigne honneur de danser avec Sa Majesté 
Très-Fidète dom Jean YI, d'auguste mémoire... 

— En l'an de grâce 1798, pensa dom César. 

— Prince de bon goût et de grand jugement, ajouta la 
marquise avec emphase ; tien ne lui échappait, à tel point 
qu'il remarqua la petitesse de mon pied, la blancheur de 
mon bras et l'éclat de mes yeux. 

— En 1798, pensa de nouveau le judicieux dom Cé- 
sar. 

— Ah ! mon frère, je suis suffoquée en voyant un obscur 
capitaine de France oser s'asseoir à la même table que la 
princesse et que nous t... C'est d'une inconvenance qui dé- 
passe toutes les bornes... Mais croiriez-vous que la du- 
chesse de Viseu, au mépris des sages lois de la cour>.m'a 
répondu qu'à bord d'un navire de guerre français, elle de- 
vait se conformer aux usages de la marine de France, et 
qu'après tout le maître de la frégate était M. le comte de 
Roqueterre t... Le maître, en tendez- vous!... Que sommes- 
nous donc, nous, s'il est le maître? 

— Pour moi, répondit dom César Ghifaroté, je suppor- 
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terais encore sans trop de dépit sa présence à notre ta6le ; 
car il faut convenir qu'elle est royalament servie, que son 
vin de Porto est de la meilleure qualité, que son Cham- 
pagne... 

— N'avez-vous pas honte, dom César, d'attacher quelque 
importance à ces misères? interrompit la marquise. 

— J'ai cet homme en horreur! s'écria le grand sénéchal; 
cependant je ne cacherai pas que sa dinde truffée était 
exquise I Mais, ce qui m'irrite, ma sœur, c'est qu'avec sa 
maudite galanterie, il a déjà fait tourner la tête de ma hien- 
aimée Miguéla de Beijaflor. 

— Voire Miguéla est une petite sotte, mon frère. Je vous 
ai toujours dit que vous dérogiez en daignant soupirer 
pour «elle. 

-- Les Beijaflores, par l'ordre de Saint-Jean ! sont de 
très-noble extraction, madame!... Et Miguéla est belle 
comme les houris de Mahomet. « 

— En vérité, dom César, à votre âge, on ne devrait plus 
se permettre de pareilles folies ; quand je vous vois tour- 
ner votre vieille prunelle, et faire le langoureux avec votre 
figure coriace et jaune, je crois voir don Quichotte aux 
pieds de Dulcinée. 

— Holà, ma 'Sœur I reprit le marquis, croyez-vods, par 
hasard, que votre teint lie de vin méritât autre chose que 
les respects du comte de Roqueterre, ou pensez-vous être 
encore en 1798, au bal de la cour ? Vous êtes mon aînée, 
si je ne me trompe. 

La conversation confideùtielte du grand sénéchal et de la 
dan^ d'atours tournait à l'aigre le plus fraternellement du 
monde ; néanmoins elle n'occasionna peint de rupture entre 
les deux illustres personnages. Loin de là, ils prirent la 
douce habitude de se réunir tous les soirs, et de décharger, 
en tôte-à-téte, leurs douloureuses remarques sur l'incroyable 
laisser-aller de la duchesse, sur l'audace croissante du jeune 
commandant, et sur la faiblesse de Miguéla, que la mar- 
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quise haïssait comme favorite^ tandis que Tamoureux dom 
César s'irritait de ses dédains. 

Miguéla se jouait depuis longtemps de la flamme du 
grand sénéchal. Que de fois elle avait fait rire la duchesse 
en lui rapportant textuellement les déclarations du vieux 
Céladon ! Mais un mois ne s'était pas écoulé depuis le dé- 
part^ que la jeune fille cessa tout à fait de plaisanter sur le 
compte de l'infortuné chambellan ; rôveuse'pendant tout le 
jour^ elle ne retrou\ ait un peu d'entrain qu'aux heures des 
repas^ ou le soir, lorsqu3 les sons joyeux de Forchestre 
réunissaient sur le pont les officiers et la suite de la prin- 
cesse* 

Le beau temps avait accompagné la frégate jusqu'au delà 
du détroit de Gilbraltar et des îles Fortunées. 

L'on voguait maintenant entre les tropiques, l'on appro- 
chait de la ligne équinoxiale ; la Clorinde, poussée par les 
vents alizés, marchait escortée par des troupes chasse- 
resses de 'dorades, de coryphénes argentés et de noirs dau- 
phins. 

Elle s'avançait magnifique et sereine, comme une déesse 
de la fable antique, portant les attributs de sa puissance. 
Ses soixante canons étincelaient à ses flancs. Ses nappes de 
toile blanche, semblables à l'étoffe ouvrée dont se coiffaient 
les duchesses de Bourgogne , descendaient de la tête des 
mâts jusqu'au niveau de l'Océan, et se développaient sans 
faire un pli bien en dehors de ses hanches. 

Elle portait encore basses- voiles, huniets, perroqtœts, ca- 
tacots, papilloiiSy focs, brigantine et bonnettes haut et bas, 
pour parler en termes marins. Et la brise caressait amou- 
reusement ces diverses surfaces carrées, trapéziformes^ 
triangulaires, fixées à des' vergues ou suspendues à des 
cordages, retenues par des 'anneaux coulants ou par des 
nœuds inflexibles. 

A l'heure oi\ le soleil couchant empourprait la mer cla- 
poteuse, dès que la température devenait douce et tiède, 
pour le plus grand plaisir des jeunes enseignes, le bal s'im 
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provisait sur le gaillard d'arrière ; mais la princesse Fé- 
licia de Bragance, clouée par sa dignité au dossier de son 
fauteuil, enchaînée par Tétiquette mille fois maudite^ et 
surtout parla présence de la duègne et du grand sénéchal^ 
se contentait d'assister à la soirée. 

Elle voyait les quadrilles se former et la valse tourbil- 
lonner devant elle; puis^ le lendemain ou le soir^ retirée 
dans son appartement^ elle interrogeait sa compagne ché- 
rie^ la douce Miguéla de Beijaflor. 

Le comte de Roqueterre ne manquait jamais d'inviter la 
jeune favorite^ dont la main tremblait dans la sienne; mais 
il ne lui parlait guère sans regarder la princesse. 

Cependant; les ofûciers^ les élèves de marine et les pas- 
gers papillonnaient autour des autres dames de la petite 
co'ur que la Clorinde emportait dans l'hémisphère méri- 
dional. 

Par son inépuisable gaieté^ le docteur Martial Ësturgeot 
obtenait chaque soir de nouveaux succès : — succès de 
rire^ succès de popularité, succès de confidences^ succès 
de complicité dans mille petites intrigues^ succès de tacti- 
que et de commérage; il voyait^ entendait^ savait et rete- 
nait tout. 

Seul, le lieutenant Rupert se promenait gravement du 
bord opposé, non sans observer quelquefois d'un œil at- 
tentif, mais sans sourire, sans faire le moindre signe qui 
pût trahir ses pensées, sans approuver, sans blâmer, avec 
une indifférence apparente. Il avait quarante-cinq ans 
sonnés ; il n'était pas du monde et .ne voulait point en 
être. 

Maître Baraquette disait à Mathieu Coco-Bél-0£il : 

— Je gage que le lieutenant n'est pas plus content que 
moi de voir tant de particulières à bord. 

— Maître, répondait le matelot-canonnier, laissez donc 
venir le passage de la ligne. Vous verrez s'il y a de quoi 
se plaindre d'avoir une princesse passagère. W^^ Héloîse, 
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premier points m'a dit à moi que «a maîtresse est... géné- 
reuse comme tout... Doue !... 

' — Ta demoiselle Héloîse est une coquette à mettre dans 
le même sac que les dames de Tarrière; elle et Tautre^ 
comment l'appelles-tu? 

— M»® Amanda. 

— Oui,, c'est ça... Eh bien l il y a toujours une division 
d'aspirants à causer avec elles, c'est mauvais...^ mauvais.., 
et voilà I 

— Tiens 1 vous recommencez comme au dapart de Tou- 
lon; pourtant on n'a jamais eu si beau temps comme nous 
avons eu jusqu'ici. 

— Et justement je me dis... ça commence trop bien, ça 
finira malt... 

— Maître, avec la brise qu'il fait, c'est-il pas après-de- 
main qu'on coupe la ligne?... 

— Oui, mon garçon; aussi j'ai tiré mon plan, et tu en 
seras. 

— Merci, maître, vous êtes un vieux fieffé. 

Pendant; que les deux marins causaient ainsi, le com- 
mandant, bravant les feux croisés des regards du marquis 
et de la marquise, s'approchait de la princesse Féiicia. 
Quelquefois même il arrivait que la noble passagère lui de- 
mandait l'appui de son bras pour se promener un instant, 
ce qui était toujours le texte d'un sermon en trois points 
pour la séance d'étiquette du lendemain. 

Mais dès qu'une heure s'était exactement écoulée, la 
princesse se t jurnait vers la docte marquise en disant : 
« Je vous remercie bien, madame; veuillez m'envoyer Mi- 
guéla de Beijafior. » 

La marquise, ainsi congédiée, sortait non sans dépit, et 
Miguéla ne tardait pas à entrer d'un pas léger et flexible. 

Sa blanche main entr'ouvrait d'abord le rideau de riche 
étoffe qui flottait à la porte du boudoir maritime; puis sa 
tête blonde et rose s'avançait doucement, elle jetait un 
regard furtif, ses yeux rencontraient ceux de la princesse; 
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on échangeait un sourire; la jeune fille bondissait auprès 
lie sa royale amie. Félicia lui posait un baiser sur le firent 
et lui faisait signe de s'asseoir à côté d'elle. 

Il faut avoir navigué sur quelque yachit royal pour se 
faire une juste idée de la coqueterie somptueuse de l'appar- 
tement où Miguéla vient de pénétrer. Le comte de Roque- 
terre n'avait rien négligé de ce qui pouvait le rendre digne 
de sa passagère. Jamais un plus grand nombre d'objets de 
luxe et de confort ne furent assemblés dans un espace si 
étroit^ mais que le goût du décorateur et l'ordre parfeit des 
arrangements faisaient paraître spacieux. 

La galerie^ car tel est le nom technique de cette partie 
du navire, occupait à l'arrière de la batterie toute la lar- 
geur de la pouppe. Dans le sens de la longueur du bâti- 
meiit^ elle était extrêmement resserrée; et cependant^ l'art 
déployé dans son installation donnait un attrait réel à sa 
forme oblongue qui eût semblé disgracieuse partout ail- 
leurs. 

Quatre larges fenêtres^ inclinées sur la mer^ inondaient 
de clarté le petit salon de la princesse; aussi des draperies 
et des rideaux de soie blanche et bleue tempéraient-ils 
l'éclat trop vif de la lumière. 

Sur les panneaux boisés, des peintures de grand prix 
avaient été exécutées par les ordres du commandant, 
qui en avait choisi les sujets dans les Lusiades de Gamoëns ; 
elles étaient encadrées en ovale et chargées des armes de 
la maison de Bragance. 

Un tapis des Gobelins couvrait le plancher. 
*^ Un long divan oriental, qui dissimulait les boiseries dans 
lesquelles s'enchâsse la tête du gouvernail, s'étendait le 
long des croisées; de sorte qu'en s'abandonnant aux charmes 
d'une molle rêverie, la princesse pouvait voir au-dessous 
d'elle les vagues frissonner, jaillir en paillettes et puis se 
dérouler en flots d'écume comme un immense serpent aux 
anneaux argentés. 

Tous les meubles, recouverts en tapisserie d'un travail 
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exquis, étaient d'acajoa massif et sculptés avec une déliea* 
tesse merveilleuse. 

Sur des plateaux et des consoles qui se balançaient au 
gré du roulis, se trouvaient des porcelaines de Sèvres plus 
précieuses que celles du Japon. 

Des statuettes et des cariatides de bronze supportaient 
dans les encoignures, quelques vases de fleurs artificielles 
en plumes du Brésil» 

Au plafond^ rehaussées de dorures en relief, appendaient 
une boussole et des cassolettes d'argent. 

Enfin, des glaces, une harpe, une bibliothèque d'ouvrages 
choisis, portugais et français, plusieurs albums, des flam» 
beaux, une lampe à roulis et une montre énorme tenant 
lieu de pendule, frappaient encore les regards, lorsqu'on 
entrait dans la pièce principale. 

La chambre à coucher, qu'il n'est pas permis de décrire, 
avait été ménagée au dépens de la salle à manger an com- 
mandant ou salle du conseil, qui précédait la galerie et ser- 
vait d'antichambre hors les heures des repas. 

En outre, la princesse avait la jouissance de deux petits 
cabinets, vulgairement appelés bouteilles, dont l'un renfer- 
mait une baignoire de marbre et quelques vases de fleurs 
naturelles. Un intelligent architecte s'était immiscé dans les 
détails les plus secrets, et avait prévenu tous les désirs. 
Un marin avait présidé avec amour aux mystérieuses dis- 
positions de l'élégante retraite de la duchesse de Yiseu. 
L'or du comte de Roqueterre avait opéré des prodiges. 

Au dire des jeunes officiers, le commandant s'était exé- 
cuté en prince; au dire des artistes, il avait enfanté un 
chef-d'œuvre; au dire de bien des gens, il avait fait des 
folies, qui, tout calculé, s'élevaient au modeste chiffre de 
quarante mille francs, mais qui atteignait aisément la 
somme ronde de cent mille, si l'on faisait entrer en ligne 
de compte les gages de l'orchestre et de la livrée, les pro- 
visions de bouche, un magnifique service de table et quel- 
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ques autres dépenses plus générales dont le bâtiment ou 
réqaîpâge avaient profité. 

Afin de pouvoir exiger de ses matelots une tenue irré- 
prochable, le jeune capitaine leur avait fait distribuer^ à 
ses frais des effets d'habillement d'une coupe moins gros- 
sière que celle des uniformes délivrés par les magasins de 
l'État. . . 

L'on conçoit qu'une pareille mesure^ dont les marins ne 
recherchèrent point les motifs, dut populariser le comte de 
Roqueterre sur le gaillard d'avant. 

Quant au navire^ les^couches de peinture appliquées sur 
sa muraille intérieure étaient sombres et communes; le 
pont^ blanc et uni, était déparé par d'affrejoises têtes de 
clous; les tentes qui servent à garantir de l'ardeur du 
soleil étaient en grosse toile grise. 

Didier ne s'adressa point à l'autorité pour obtenir des 
améliorations que sa fortune lui permettait de faire à sa 
fantaisie: des ouvriers habiles furent mandés; les boiseries 
du gaillard d'arrière furent repeintes, sculptées, dorées et 
vernies avec soin; on dissimula, sous des losanges de citron- 
nier ou de buis, les têtes de clous disparates; on tailla des 
tentes en étoffes, dont les couleurs s'harmoniaiènt avec 
celles du pont. 

Et tout cela pour une traversée qui ne devait guère durer 
plus de deux mois. > 

Du reste, on doit ajouter que le jeune commandant ne 
passait point parmi ses collègues pour avoir des goûts 
de faste. J«isqa'alors il avait eu la réputation d'un 
homme simple et rangé, ce dont on aurait pu trouver une 
preuve dans son logement, car la dunette qu'il habitait 
était réglementairement meublée avec les fournitures du 
port. 

L'avant-veille du passage de la ligne, quand Miguéia 
de Beijaflor entra chez la duchesse de Yiseu, elle était plus 
soucieuse que de coutume. L'on sait déjà que son humeur^ 
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toujoars aimable et douce, s'était légèrement altérée depuis 
qu*on était à la mer. 

— Enfant, dît la princesse en lui prenant la main, qu'as- 
tu?... réponds-moi. Je t'observe, je t'écoute, je cherche à 
lire dans ton cœur. 

Les yeux bleus de la jeune fille se baissèrent devant le 
regard scrutateur de Félicia, qui ajouta d'une voix bien- 
veillante : 

— Je vois bien que tu as un secret, un secret d'amour 
sans doute.... heureuse enfant! et tu le caches à ta meil- 
leure amie 1 

— Madame, par pjtié I murmura la jeune fille en rougis- 
sant, ne me questionnez pas, je vous prie, car je parlerais, 
et j'ai peurl... 

— ^Peur! de moi? Miguéla, ma blanche colombe, viens! 
viens et parle tout bas ! 

En disant ces mots, la duchesse de Yiseu attirait sur son 
cœur la jeune favorite, et la caressait fraternellement ; la 
pauvre Miguéla^ tremblante et confuse, résistait avec fai- 
blesse. Une de ses larmes coula sur la main de sa royale 
amie ! 

Sans l'interroger davantage, la princesse lui essuya les 
yeux et la berça comme une mère bercerait sa fille; elle 
lui donnait de tendres baisers, mais ne la pressait plus de 
questions. 

Peu à peu les larmes de Miguéla se séchèrent. Elle leva 
un regard timide et vit tant de sincère amitié sur les traits 
de sa maîtresse qu'elle finit par dire en soupirant : 

— Oui ! madame, j'aime!.. . Gela fait bien mal I 

— Et c'est pourquoi sans doute tu ne te moques plus tant 
du marquis das Pénilhas? répondit la duchesss en souriant. 

— Ah I madame, s'il souffre comme je souffre, j'ai eu tort 
de me moquer de lui ; je m'en repens en conscience. 

— Ce n'est donc pas lui ? dit la princesse d'un ton à 
demi sérieux, à demi railleur. ^ 

— Lui! dom César Chifaroté!... interrompît la*jeune fille 
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avec un air de dédain qui ne dura qu'un instant et fit place 
à une amère tristesse... Ah! plût à Dieu que je pusse être 
aveugle au point de Taimer !... Hais, pardonnez-moi, ma 
dame^ ne parlons pas de ces chagrins. L'infortunée MiguéU 
ne devrait songer qu'àvous plaire... Qu'importent mes sou- 
cis à moi^ quand vous êtes exilée^ bannie... calomniée... Je 
ne veux aimer que vous. 

— Calomniée... bannie... exilée!... murmura la princesse 
devenue tout à fait sérieuse. Et cela n'est rien encore! Je 
suis du sang de Bragance^ mon enfant; je suis née sur les 
marches du trône... Où tu as un cœur^ il faut que je trouve 
un glaçon ! 

La princesse baissa la tête à son tour. A son tour Miguéla 
de Beijaflor essaya de dissiper les ennuis de la noble veuve. 
Elle baisait jses mains et la regardait d'un air suppliant^ 
comme pour lui demander pardon d'avoir éveillé de 
cruelles pensées. 

— Eh bien ! dis-moi donc tes secrets... ils me feront ou- 
blier qu'on a osé m'accuser d'un crime infâme... Non ! je 
n'aimais pas plus le duc de Yiseu... je ne l'aimais pas plus 
que tu n'aimes dom César... Il était vieux et laid^ j'étais 
jeune et belle !... 11 était morose et ridicule^ j'étais rieuse 
et gaîe^ et je tournais en raillerie l'étiquette qu'il adorait... 
Il mourut^ il était presque octogénaire!... Et Ton dit... l'on 
osa dire... o: Du poison! d Horreur!... Mais va donc^ Miguéla^ 
tu vois bien que ces souvenirs me poursuivent comme un 
cauchemar Parle-moi de tes amours... Qui aimes-tu? 

— Ah! madame^ s'écria douloureusement la jeune favo- 
rite^ le monde est-il donc ainsi fait qu'on ne puisse être 
aimé de qui l'on aime ? 

La princesse écoutait sa compagne avec une sorte de stu- 
peur. 

•— Vous n'aimiez pas le duc de Yiseu^ et lui vous aimait, 
on l'assurait du moins ! Celui que j'aime^ madame^ ne dai- 
gne pas s'apercevoir de mon amour!... et moi je suis aimée 
par dom César Chifaroté ! 
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Au nom du grand sénéchal, le princesse retrouva encore 
une sorte de sourire, et après un instant de silence : 
— Mais qui aimes-tu? demanda-t-elle. 

— A quoi bon vous dire le nom de cet homme, puisqu'il 
ne peut jamais répondre à mon amour? 

— Jamais 1 interrompit la duchesse de Yiseu; est-il donc 
lié par serment, est-il marié? 

— Non, madame. 

— Eh bien 1 enfant, pourquoi désespérer? Tu n'es pas de 
sang royal, toi! Tu es jeune, tu es belle, tu peux laisser 
voir ton amour, on ne t'en fera pas un crime, tu t'appar- 
tiens! On ne négociera pas ta main comme un traité! On 
ne te livrera point pour de mystérieux motifs, sans te con- 
sulter, sans t'entendre!... On n'appellera pas mésalliance 
ton mariage avec un homme de cœur ! 

— Mais, madame, il ne m'aimera jamais; car lui aussi 
aime sans espoir... Il se tait, il n'ose... Pardon! s'écria Mi- 
guéla fondant en larmes. Je vous disais bien que j'avais 
peur de parler. 

La princesse Félicia se leva brusquement; ses yeux noirs 
lançaient des éclairs. Miguéla de Beijaflor, foudroyée, ca- 
chait sa tête entre ses mains et pleurait. 

— Le cbmte de Roqueterre oserait !... En vérité, Miguéla? 
s'écria la duchesse avec colère. 

— Ah! mon Dieu ! elle sait tout, répondit la jeune fille, 
qui pousssC un grand cri et tomba sans connaissance. 

À cet aspect^ la colère de la princesse fit place tout à 
coup à un sentiment de pitié, d'affection et de bonté qui ne 
lui permit pas de réfléchir; elle sonna. 

Les filles de service accoururent; Héloïse et Amanda, 
femmes de chambre parisiennes, s'empressèrent de venir en 
aide à la jeune favorite. 

Le chirurgien major ayant été prévenu, l'évanouissement 
de Miguéla fut bientôt la nouvelle du bord. Il aimait fort à 
causer, le digne docteur Esturgeot; il n'aimait pas moins à 
écrire. 



28 LES PASSAGÈRES 

Quelques extraits de sa correspondance^ recueillis avec 
soin, nous permettront d'admirer les fleurs de son style 
épistolaire. « 

Un quart d'heure à peine s'était écoulé^ que la princesse 
se retrouvait en tête-à-tête avec Miguéla de Beijaflor. 

— Espérance t enfant^ disait-elle^ va! sois sans crainte. 
Il t'aimera... je le veux... calme-toi. Je sais tout; eh bien! 
que peux-tu craindre?... Il faut que je sois de marbre^ moil 
il faut que je lui impose le respect et l'indifférence... If^is 
en te voyant si belle, si aimante, il ne nous résistera pas... 

La jeune fille s'abreuvait des paroles de sa maîtresse. 

— J'ai eu tort de céder à un mouvement d'orgueilleuse 
colère !... Tu vois bien que je ne puis l'aimer, moi !... je ne 
serai donc pas ta rivale... Espérance ! heureuse enfant... Au 
premier moment, je crois que je l'aurais. puni de son au- 
dace; je veux, à présent, te l'amener par la douceur... 
Je l'obligerai à lire dans ton âme, à te comprendre, à 
t'aimer. 

— Ah ! madame, chaque soir, quand nous dansons en- 
semble, il ne me parle que de vou^, 11 ne voit que vous dans 
le monde... Il vous sacrifierait, sans regret, sa vie, sa gloire... 
Si vous saviez tout ce qu'il me disait... espérant sans doute 
que j'oserais vous le répéter. 

Miguéla resta longtemps encore auprès de la princesse de 
Bragance; longtemps encore elles parlèrent de ces amours 
contrariées qui jetaient le trouble dans tant der cœurs; et 
puis, soit que la princesse l'eût exigé, soit qu'elles sentissent 
toutes deux le besoin d'exprimer leurs pensées dans une 
langue plus harmonieuse, des sons de harpe vibrèrent 
dans la galerie; leurs voix se confondirent dans le même 
chant. 

Le comte de Roqueterre, plongé dans ses méditations, 
entendit ces accords qui le ravissaient ; il se pencha au sabord 
de sa dunette, aspirant comme un parfum divin l'hymne 
d'amour qu'elles répétaient. Il reconnaissait la voix de Féli- 
cia, il murmurait son nom, il était dans une sorte d'extase 
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lorsque le lieutenant Rupert frappa doucement à la porte : 

— Entrez I dit le capitaine. 

Le vieil oflScier paraissait en proie à une émotion violente; 
il se calma pourtant avant de prendre la parole^ et d'une 
voix brève : 

— Il est temps de vous faire un long rapport, il est temps' 
de ne rien vous cacher, commandant, car le cas est grave, 
et il faut sévir. 

Etonné d'un pareil exorde, lé jeune capitaine présenta un 
siège à son second, qui s'assit et continua en ces termes : 

— Deux élèves viennent de se battre en duel dans leur 
poste!.... 

Le comte de Roqueterre tressaillit. 

— En duel 1 abord! ' 

— Oui, commandant... M. de Gignac a donné un coup 
d'épée à M. Garnet, et ce duel n'est que le prélude de plu- 
sieurs autres. Les scènes les plus scandaleuses se succèdent. 
Les officiers, les passagers, les élèves sont en révolution. 
L'équipage même commence à sortir des bornes du devoir. 
Au carré, l'on joue gros jeu, l'on se dépouille, on se , 
querelle. Les lieutenants et les enseignes courtisetft ouver- 
tement les dames passagères; les maris se plaignent et se 
fâchent; ils parlent de faire un esclandre.. Les élèves se 
sont épris de ces deux femmes de chambre qui occupent le 
dernier poste en toile de la batterie, et, si je n'étais sur- 
venu, ce n'est pas un duel, mais cinq ou sis, qui auraient 
eu lieu. Je viens provisoirement d'envoyer à la (osse aux 
lions M. de Gigaac et ses deux témoins, ainsi que le chef du 
poste des élèves. M. Garnet est dans son cadre. Je réclame 
de votre justice une seutence exemplaire, ou la discipline 
est perdue à bord. MM. Garnet, de Gignac et leurs deux 
témoins méritent d'être suspendus de leurs fonctions, et 
d'être renvoyés de la marine... Provisoirement, mesdemoi- 
selles les femmes de chambre sont placées sous la surveil- 
lance de ma haute police. Quant aux officiers, je viens de 
leur défendre expressément de jouer. Trois d'entre eux - 

a. 
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sont aux arrêts. Enfin J'ai formellement Invité les passagors 
et passagères à ne plas remettre les pieds au carré jusqu'à 
nouvel ordre. On les servira dans leurs chambres de la 
batterie. ► 

Le lieutenant Rupert entra dans des détails quijustifiaiait 
la sévérité de ces mesures^ et Conclut en priant le comman- 
dant d'admonester Tétat-major. 

— L'équipage^ ajouta-t-il^ a aussi martel en tête. Les 
passagères occupent beaucoup trop nos beaux parleurs; 
mais je me charge de les mettre à la raison. J'ai fait mettre 
aux fers, par les deux pieds^ Coco-Bel-Œil, et une quin- 
zaine d'autres boute-feu. Tous les bâbordais seront retran- 
chés de vin pour trois jours, rattendslestribordaisdepied 
ferme. 

— Très-bien, lieutenant, dit le comte de Aoqueterre. 
Continuez à déployer la même vigueur ; je l'exige au be- 
soin. De mon côté, je vais prouver que je ne manque pas 
d'énergie. 

Une demi-heure après, tous les membres de l'état-major, 
officiers et élèves, comparaissaient devant le commandant et 
le lieutenant de la frégate la Clorinde. 



m 



L£ DOCTEUR ESTURGEOT ET SA CORRESPONDANCE 



Le doeteur Esturgeot, petit homme frais et réjoui^ gas- 
tronome et bon vivant, jouit de la réputation d'être le meil- 
leur des camarades, le pins obligeant des hommes et le 
boute-en-train des états-majors dont il fait partie. On est 
charmé de l'avoir pcmr commensal. Une fois au large, il 
ouvre un inépuisable sac d'anecdotes et de chroniques plus 
ou moins scandaleuses, qv.'il assaisonne de commentaires 
en générai peu charitables; mais comme il a rendu service 
à tout le monde, on ne lui connaît pas d'ennemis. 

Pour rester dans la stricte vérité, U faut dire aussi qu'on 
ne lui connaît pas non plus d'amis intimes. 

Son bavardage lui a parfois causé d'assez vifs désagré- 
ments qu'il est le premier à toumor en plaisanteries. On, 
ne saurait forcer nature, ni empê(^er le docteur Ësturgeot 
de parler et de contera tout propo$. 
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A bord de la Clorinde, le digne homme était dans son élé- 
ment : scandales sur scandales, commérages sur commé- 
rages, passions et flammes brûlantes dans tous les cœurs 
maritimes et passagers. 

Il observait^ il prenait des potes^ il préparait |ies volumes 
de lettres pour ses nombreux correspondants des cinq ports^ 
où personne n'ignore qu*il fut Tun des trois illustres fonda- 
teurs du club des vieux garçons. 

Nul n'a fourni autant de biographies anecdotiques aux 
archives de cette recommandable société ; nul n'a mieux 
mérité que lui les titres et qualités dont il jouit désor- 
mais. 

La biographie de cet expert biographe mérite d'être es- 
quissée. \ 

Il était fils du citoyen Esturgeot^ aubergiste de Morlaix 
à l'enseigne de la Maison-d'Or. Quand il eut atteint l'âge 
de dix ans, son père dont la lignée était fort nombreuse 
l'envoya au collège de Saint-Pol-de-Léon; sa mère le desti- 
nait à l'état ecclésiastique ; mais la vocation de Martial le 
jeta fort loin de cette édifiante carrière. Il déserta le collège 
pour rejoindre une troupe de saltimbanques avec laquelle 
il figura sur les tréteaux à Brest, à Nantes et plus tard à 
Paris. 

tiomment fit-il ensuite pour être admis au Conservatoire 
où il passa six mois ? C'est une question de médiocre in- 
térêt, car il en fut piteusement renvoyé, et renvoyé à son 
père qui, pour son retour ne tua point le veau gras. 

Bien au contraire, l'enfant prodigue, morigéné d'impor- 
tance, fut mis au pain et à l'eau dans un grenier de l'au- 
berge où sa réclusion dura quinze jours. Aussi s'estima-t-il 
fort heureux d'être expédié à Brest pour y passet l'examen 
de volontaire de la marine. 

Sa mère lui donna cinquante écus, son père quaraiite 
francs et l'ordre de se tirer d'affaire. 

Martial fit de nécessité vertu. 

On-exigeait peu de chose des candidats, il mettait conve- 
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nablemenl rorthographe> savait ses quatre règles et parais- 
sait intelligent; il fut admis. 

Le jour même on l'embarqua sur un vaisseau où il servit 
pendant quelques mois^ mais bientôt le métier lui déplut. 
D'une part^ il se sentait peu martial^ malgré le belliqueux 
prénom qu'il portait ; de l'autre, il n'avait aucune chance 
d'avancement ; et enfin on parlait dans Brest du licencie- 
ment imminent de tous les volontaires, ce qui l'aurait remis 
sur le pavé. 

Ësturgeot fit ses réflexions : 

— Décidément, se disait-U, la casaque de marin ne me 
convient pas, je ne serai jamais officier de vaisseau ni en- 
core moins capitaine de commerce; U*op d'obstacles me 
barrent le chemin, et d'ailleurs je ne me soucié plus d'at* 
teindre le but. Si j'entrais dans l'administration delà marine, 
je serais exposé, pendant longtemps, à des réformes sem- 
blables au licenciement qui nous menace ; en tous cas, je 
croupirais indéfiniment dans des grades infimes où l'on ne 
gagne pas de l'eau à boïie. Reste le service de santé ; l'a- 
bord en est difficile, mais avec de l'énergieje puis rattraper 
le temps perdu, retrouver mon latin, refaire mon éducation 
et ne plus dépendre ensuite que de mon aptitude. 

L'amour-propre venait de peser sur la balance. Des trois 
carrières maritime ouvertes devant lui, Ësturgeot opta pour 
celle de médecin, la moins précaire à son sens. 

— Hors de la' marine, pensait-il,, c'est une profession 
qu'on peut exercer à l'autre bout du monde tout comme en 
France, en temps de paix comme en temps de guerre. 

Enfin Martial Ësturgeot s'était lié avec plusieurs jeunes 
élèves chirurgiens, circonstance- qui contribua puissam- 
ment à sa détermination. 

Mais comment vivre en attendant qu'il fût capable de 
faire ses premières épreuves? 

Heureusement il avait conquis les bonnes grâces du plus 
remuant des commise de marine. Moïse Rigaudin, qui lui fit 
obtenir une place d'écrivain dans les bureaux «lu port. Il 
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gsgnait ainsi vingt-quatre francs par mois, somme sufb- 
santé à son entretien^ car il avait résolu le problème d'ôtre 
nourri et logé gratis. 

n avait été présenté par son vieux protecteur diei 
Urne veuve Limousin, directrice du théâtre; M""^ Limousin 
lui .prêta une mansarde^ à condition qu'il recopierait pen- 
dant ses heures de bureau des rôles de vaudevilles ou des 
partitions d'opéra. 

En sa qualité d'ancien élève du Conservatoire^ Esturgeot 
savait assez de musique pour payer ainsi son loyer. 

Quant à la table^ mesdames Duloriot^ Gobichon^ Patin^ 
Jeannet et autres amies du commissaire Rigaudin y pour- 
voyaient en lui donnant chacune un diner par semaine; à 
dîner^ Esturgeot pangeait de manière à d^eûner de mé- 
moire. 

Il était maigre et fluet alors, cela se devine. Il dormait 
peu^ passait généralement ses soirées chez ces dames dont 
son amabilité devait rémunérer les bons offices^ rentrait 
tard et consacrait la plus grande partie de la nuit à prépa- 
rer ses examens. Mais enfin^ après un si rude apprentie 
sage^ il triompha^ il devint élève chirurgien de la marine. 

De là date Esturgeot. 

Vers répoque où Rigaudin partit pour sa dernière et 
très-fameuse campagne de la Panthère, — campagne que 
nous avons racontée dans notre roman la Couronne na- 
vale, — le jeune élève chirurgien ûi à bord de la gabarre 
le Pélican sa première tournée au Sénégal^ à Cayenne et 
aux Antilles. 

A son retour^ un concours était ouvert^ il s'y présenta et 
fut reçu à l'unanimité chirurgien de troisième classe. Ce 
fut alors aussi qu'il coopéra de la plus efficace manière à 
la fondation du club des Vieux Garçons. 

Est-il nécessaire d'expliquer ici que le but de l'institu- 
tion était de recueillir^ coUiger^ classer et répandre dans 
les cinq ports les cancans maritimes et coloniaux^ les scan- 
daleS; les biographies secrètes^ les légendes contempo- 
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raines^ les amours heureux et malheureux, les romans 
de tous les membres notables du corps de la marine mili« 
taire? 

De 1818 à 1819^ Esturgeot visita les côtes de France et la 
Méditerranée, avec la frégate ^Inconstante, où il servait en 
sous-ordres. Son caractère aidant, il commença d'être fort 
répandu dans chacun des cinq ports; il y planta en pas- 
sant les premiers jalons de la société dont il s'était nommé 
secrétaire perpétuel. 

Depuis, il avait beaucoup navigué. En 1829, il était cM- 
rurgien-major du brig le Plumet, et parcojirait l'Atlantique. 
Après la campagne, il se fit recevoir, à Brest, chirurgien de 
deuxième classe, et, à Paris^ docteur en médecine. En 1822, 
il était dans la station du Levant, à bord du vaisseau le 
Colosse, monté par le commandant Graiincourt. 

Toulon, Lorient, Cherbourg, où il fut prévôt de l'hôpital 
en 1827, ne le connaissaient pas moins que Brest et Roche- 
fort, Alger, Cayenne, Fort-Royal et la Basse-Terre. 

Sa popularité navale grandissait de jour en jour; mais 
ses études souffrirent énormément des progrès de la Société 
des confidences mutuelles ou Cercle des bonnes langues j autres 
noms du club déjà cité. 

Esturgeot concourut inutilement pour le grade de chi- 
rurgien de première classe; il fut battu à plate couture et 
forcé' de partir sur la corvette r Alidade, où il fit un ecam- 
pagne autour du monde, qui dura plus de trois ans. 

Ces trois années d'exil ne furent pas perdues pour lui. 
En 1831, il rentrait en France, se rendait à Paris et y ob- 
tenait des succès de tous genres. Au ministère de la ma- 
rine, au Muséum d'histoire naturelle, à la F^aculté de mé- 
decine, dans les coulisses de l'Opéra, on ne parla, pendant 
six mois entiers, que du docteur Esturgeot. 

Pourquoi faut-il que nous soyons forcé de ne tracer 
qu'à grands traits l'histoire d'un personnage si remarquable 
et si replet I — Sa maigreur d'étudiant avait fait place à une 
obésité doctorale qui lui seyait à merveille. 
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Que de pages à la gloire de Martial Esturgeot nous au- 
rions enregisti'ées^ si^ le suivant pas à pas, du Pélican sur 
l'Inconstante, du Plumet sur le Colosse et C Alidade, nous ra- 
contions avec détail tous ses exploits oratoires et gastrono- 
miques dans les cinq parties du monde ! 

Mais, nous sommes réduits à déclarer qu'une victoire 
plus sérieuse l'attendait à Toulon, où U remporta la palme 
du concours. 

Nommé presque aussitôt chirurgien-major de la Clorinde, 
il ne tarda pas à s'applaudir de sa destinée : 

« trois et quatre fois heureux votre indigne prési- 
dent! 1 écrivait-il à ses correspondants de France. 

Ses lettres autographiées en six expéditions sont dépo- 
sées aux archives de la société, dont il venait d'être élu 
président, en survivance de Moïse Rigaudin, mort de la 
jaunisse. 

e; Que dis-jel quatre fois! cent fois, mille fois heu- 
reux, chers et joyeux confrères, celui qui vous écrit de non 
loin des îles Fortunées ! Mon bonheur, grâce au ciel, passe 

mon espérance ! Avec une quinzaine de passagères, la 

plupart charmantes, j'étais bien sûr que notre campagne 
serait piquante, accidentée, romanesque et légèrement ana- 
créontique. Mais je ne prévoyais pas que le sentimental, 
voire le tragique, se mettraient de la partie. — Nous y 
sommes. 

» Applaudissez, citoyens ! 

» Messieurs lés aspirants échangent des coups d'épée pour 
les beaux yeux de ces demoiselles de la rue Yivienne, dont 
vous avez le portrait plus haut. > 

Il faut déclarer ici que nou» prenons in médias res la 
relation de voyage de l'estimable docteur. Comme nous, il 
a raconté les débuts de la traversée; avec bien plus de 
soins que nous, il a tracé les portraits d'Héloïse et d'A- 
manda, ceux de la princesse de Bragance, de Miguéla de 
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Beîjaflor^ et de mesdames ou mesdemoiselles da Gunha^ da 
Silva^ do Rosario^ das Golpolhas^ sans omettre, bien en- 
tendu^ la maigre et coriace marquise Léonarda da Yi- 
raçâo. 

<( Et Miguéla la blonde! continuait Tindiscret correspon- 
dant des Vieux- Garçons, trop sensible enfant, elle s'est 
évanouie entre les bras de la noble princesse. On a sonné!... 
J*ai eu le bonheur d'entrer aussitôt, et de surprendre le 
secret de cette vive émotion sur les traits de Son Altesse 
Sérénissime. 

>HéI hél... messire de Roqueterre n'est peut-être pas 
en si mauvais chemin que je l'avais craint d'abord. Peste! 
madame la duchesse s'humanise! Je n'y étais pas, mais 
j'en ferais serment; la petite a déclaré fort ingénument 
que le beau Didier lui tient au cœur. Une scène de jalousie 
s'en sera suivie i7/icô, indè!,., 

» Vous savez le latin, je ne vous traduirai pas le mot 
indè. Vous devez savoir que c'est Vindice d'un petit drame 
intime, au courant duquel j'aurai l'honneur de vous tenir. 

> Passons à nos galants du carré 

. . . • » 

Tandis que le chirurgien-major, qui avait tour à tour 
secouru Miguéla de Beijaflor et pansé la légère blessure de 
Gamet, rédigeait si gaiement quelques pages de sa corres- 
pondance, le sévère lieutenant Rupert finissait son rap- 
port. 

Dès qu'il eut achevé, dès qu'il se fut déchargé de sa res- 
ponsabilité de second entre les mains du commandant, il 
recouvra tout son sang-froid.. Mais il venait de communi- 
quer au jeune capitaine de vaisseau une colère d'autant plus 
violente qu'elle devait êtrq comprimée. 

Le comte de Roqueterre était incapable de manquer aux 
égards dus à des officiers, il se contenait. Ses lèvres avaient 
pâli et son mécontentement se trahissait, en outre, par une 
sorte d'agitation fébrile. 
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L'état-major ayant été mandé, Martial Esturgeot do! 
abandonner pour quelques instants sa chère épître aux 
bonnes langues; il comparut avec ses camarades et collègues^ 
se tint prudemment au dernier plan^ mais ne perdit pas un 
mot. 

Le comte s'exprimait dans les termes les plus mesurés, 
d'un ton sec qui n'admettait pas de réplique ; ses paroles 
donnaient à juger de son énergie. En terminant, il dit aux 
officiers qu'un ordre du jour motivé leur ferait connaître 
ses intentions ultérieures et réglerait leur service de telle 
sorte qu'ils n'abuseraient plus de son indulgence. Il an- 
nonça aux élèves que le ministre serait informé de leur 
mauvaise conduite, maintint toutes les punitions infligées 
par le lieutenant Rupert, en doubla quelques-unes, et 
ajouta que MM. de Gignac et Garnet, provisoirement sus- 
pendus de leurs fonctions, seraient renvoyés en France pour 
y être jugés conformément aux ordonnances de la marine. 

L'état-major consterné se retira en silence ; Esturgeot 
lui-même fit la grimace. 

L'ordre du jour ne tarda point à paraître. 

Les tours de quart étaient réduits au nombre de trois, 
de manière que chaque lieutenant .ou enseigne eût huit 
heures de service actif sur vingt-quatre. 

Les élèves étaient condamnés à courir la grande bordée, 
e'est-à-dire à passer douze heures par jour sur le pont. 

Le reste du temps était rempli par des exercices fati- 
gants qui pesaient à^ la fois sur l'état-major et sur l'équi- 
page. 

En résumé, sauf pendant quelques heures de repas, por- 
tes à leur minimum de durée, personne, si ce n'est pour- 
tant le docteur, ses aides et le commissaire, ne devait 
jouir du moindre instant de repos, de huit heures du 
matin à huit heures do soir. 

Défense était faite, passé cette dernière heure, de conser- 
ver de la lumière dans les logements communs et particu- 
liers. 
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c Je me désespérerais, chers collègues^ écrivit aussitôt le 
docteur rentré daus^sa cellule^ je me désolerais maintenant 
sur Fair le plus lamentable^ sur celui du Juif-Errant, sur 
celui du Maréchal de Saxe; je me dépouillerais de mon 
uniforme à collet de velours cramoisi pour endosser un sac 
de cendres ; Jérémie^ près de moi ne serait qu'un badin^ si 
l'école de Salerne ne nous enseignait que les grandes dou- 
leurs morales entraînent de fausses digestions^ et celles-ci 
un dérangement funeste dans Téconomie animale. 

)> Or récole de Salerne est digne de mes respects; donc 
je laisserai les officiers manger gloutonnement, tordre et 
avaler, passer de corvée en corvée, du quart à l'exercice, 
de l'exercice à l'école de tactique, invention nouvelle du 
comte de Roqueterre; et moi, je dégusterai, en compagnie 
de notre cher Dolin et du commissaire, les plats désertés à 
contre-cœur par ces messieurs. 

> Que la philosophie est une belle chose, la philosophie 
épicurienne surtout! Ne soyons jamais stoïques pour nous- 
môme; le stoïcisme a la mauvaise habitude de bouder con- 
tre son ventre. Or, le ventre... 

» Je vous renvoie, messieurs, à mon poëme sur cet inté- 
ressant organe, et je dis organe pour me mettre à la portée 
de tous mes lecteurs. 

» Ainsi, mon aide-major Dolin, le commissaire et moi, 
sommes à l'abri des gastro-entérites dont l'ordre du jour 
actuel menace tout Fétat-major. 

> Je ne parle pas de l'extinction des feui: dès huit heures du 
soir; ceci m'obligera, chers confrères, à me lever de meil- 
leure heure pour vous tenir au courant de nos faits et gestes. 

D Mais que deviendront les vingt4utrigues de nos lieute- 
nants, enseignes et élèves, si les passagères sont bannies 

du carré? 

> Patience! espérance! je patiente! j'espère! Il est im- 
possible que la sévérité de Stltf. Roqueterre et Rupert 
n'amène pas une réaction que je nous souhaite de tout mon 
cœur. » 
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Le vigilant officier en second restait chargé de l'exécu- 
tion du terrible ordre du jour dont les détails fatigueraient 
nos lecteurs. Tous les membres de Tétat-major en prirent 
connaissance et signèrent sur le registre officiel. 

Une autre consigne non moins redoutable^ destinée aux 
gens de Téquipage^ fut lue publiquement et affichée au 
pied du grand mât. 

— Nous y voici, dit maître Baraquette. A quinze jours de 
ce régime-là, il ne nous restera plus que le souffle 1 Mais, 
comme dit Tautre, quand on est dans le pétrin, faut trou- 
ver moyen de moyenner, moyennant quoi on peut s'en 
déhâler; pour trouver, faut chercher; ouvre rœil, mon 
vieux, et voyons voiri 

Là-dessus, le sage contre-maître interrogea mentalement 
sa sagesse. 

Coco-Bel-Œil, aux fers par les deux pieds et réduit à la 
plus stricte ration, méditait de son côté sur les pronostics 
du vieux marin. 

— Ah ! pensait-il, maître Baraquette avait raison quand 
il disait : « Que le diable élingue les passagères! » Me voici 
bien calé pour le quart d'heure, au bloc, enfoncé I... 
Les femmes... les filles, les princesses... et mademoiselle 
Amanda... et mademoiselle Héloïse, je les voudrais toutes 
au fin fond de la mer.«. Au bloc!... moi ! moi qui devais 
faire le curé au passage de la Ligne! la chance tourne... 
n, i, ni, fini 1 A Dieu vat le bon temps ! le commandant, 
qui était si bon homme, est pire qu'un chat-tigre... Et na- 
vigue avec ça! 

Héloise et Amanda, cœurs non moins compatissants que 
sensibles, en apprenant le duel des deux aspirants et ses 
funestes conséquences, tinrent conseil dans leur poste de 
toile à voiles, situé à bâbord devant, par le travers des cui- 
sines. Elles s'apitoyaient sur ces infortunés jeunes gens si 
gais, si rieurs, si galants et si drôles. Leurs nombreuses et 
perpétuelles rivalités furent oubliées pour un instant; une 
trêve fut conclue. 
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— S'il ne s'agissait que de ça^ disait Hëloise en parlant 
du coup d'épée, nous perdrions le temps à en parler. Le 
docteur assure que M. Garnet sera sur pied dès demain... 
mais pense que le commandant veut les faire passer au 
conseil de guerre. 

— Est -il possible, mon chou? s'écria Amandâ; et qu'ar- 
rivera-t-il donc ? 

■— On ne sait pas ! j'ai seulement entendu dire au cuisi- 
nier de l'état-major qu'on les fusillerait pour le moins. 

— Fusillés I de si gentils garçons I Ohl mais^ c'est une 
horreur que leur marine I 

^ Si j'avais su, ma chère, je les aurais bien empêchés 
de se battre I 

— Et moi donci c'était si facile! 

— Facile^ oui ; mais pour qui? ma chère, je ne voulais 
pas te le dire : ils se battaient à cause de moi I 

— Oh 1 par exemple! 

— Ah! ça^ je savais tout d'avance! 

— Excusez! et moi donc! tu nous en donnes de belles; 
adresse-toi mieux une autrefois... Tiens^ M. de Gignacm'a 
conté comment la chose est arrivée^ et c'est par rapport à 
moi!nà! 

— Bon! fit Héloïse^M. Garnet ne m'a rien dit, peut-être? 
On sait ce qu'on saifr, allez, mamzelle... sans compter ce 
qu'on garde pour soi ! ^ 

— Gomm^ si on n'avait pas aussi ses secrets I répondit 
Amanda d'un ton piqué. 

— A preuve? demanda malicieusement Héloïse. 

La trêve risquait fort d'être rompue; mais trois coups de 
poing ébranlèrent tout à coup les châssis du poste en toile; 
ils inlerrompirent à propos le débat qui s'échauffait.' 
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NEGOCUTION 



^ N'entrez pas l n'entrez pa»! s'écrièrent les deux gri« 
settes; c'est défendu! 

— Sans vous offenser^ mesdemoiselles^ on a la permis- 
sion du capitaine d'armes, répondit du dehors une grosse 
voix de marin. 

On sait que le capitaine d'armes est un adjudant de po* 
Uce^ qui^ sous la direction du lieutenant, veille sans re- 
lâche au bon ordre intérieur et à la morale publique. Celui 
de la Clorinde était fort actif; les femmes de chambre 
avaient leurs raisons pour le craindre. 

— Qui donc êtes -vous? demandèrent-elles. 

— ' Maître Baraquette, pour vous servir... On a deux 
mots à vous communiquer... Ça presse! 
•— Avez -vous la permission, sûr, bien sûr? 
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— Je Tai ! soyez calmes, et puis, ça ne regarderait que 
mot^ en tout cas. 

— Et nous aussi ^ ça nous regarde! Votre capii'aiiie 
d'armes vient de naus dire que si nous recevions n'im- 
porte qui^ sans sa permission^ il nous punirait comme des 
mousses. 

— Âhl fameux!... Mais encore une fois Je suis en règle; 
je m'appelle Baraquette^ second maître de manœuvre... et 
galant comme une peau de requin... Le lieutenant et moi, 
nous faisons la paire!... S'agit d'affaires premier brin... 
ouvrez-moi... ou voulez-vous que j'aille chercher le capi- 
taine d'armes? 

— Ce n'est pas la peine, dit gracieusement Héloïse en 
tirant le verrou. 

Maître Baraquette ouvrit la porte^ l'accrocha extérieu- 
rement pour Fempêcher de battre au roulis^ et après un 
salut familier s'assit sur l'affût du gros canon^ que ces de- 
moiselles logeaient fort à contre-cœur dans leur petit ap- 
partement. 

— C'est la première fois que je vous parle, mes petites 
<^atfes, n'est-ce pas? dit le marin.» Et pour être vrai, si la 
frégate naviguait à mon idée, je ne vous aurais pas lâché 
un traître mot. C'est bien clair ! mais rien ne va plus. Le 
bord est une galère, quoi! et vous en êtes l'auteur... vous 
et les autres passagères, s'entend ! 

— Monsieur Baraquette, dit Amanda, vous aviez bien 
raison de dire que vous êtes galant comme un peau de 
requin. 

— Bon I connu! laissez courir! si c'est un effet de votre 
complaisance. Donc! puisque c'est les femmes qui ont fait 
le mal, faut qu'elles le réparent, hein?... Voilà ce que je 
me disais à moi-même tout à l'heure, en maronnant 
contre vous! et j'ai tiré mon plan de manière que je viens 
vous le conter. 

— Eh bien ? demandèrent simultanément les deux gri- 
settes. 
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: — Promettez-moi d'abord qne vous ferez votre possible 
pour arranger les affaires^ et puis je vas vous expliquer 
mon idée. 

— Avec bien du plaisir^, monsieur Baraquette. 
-— Ah I sûrement^ s'il ne tient qu'à moi. 

— Ces pauvres messieurs les aspirants 1... 

— Les aspirants ont de la misère , reprit le contre- 
maître ; mais tout le monde^ officiers^ maîtres^ matelots^ en 
a pareillement... Ainsi donc^ vous parlerez pour tout le 
monde et pour vos aspirants de même par occasion. 

— Au commandant ! s'écrièrent les jeimes filles avec 
effroi. Ohl non^ il est bien trop méchant^ celui-là... ^ 

— Ta ! ta ! ta ! ta I ta I... quand je dis qu'il serait moins 
malaisé de gouverner cinquante vaisseaux à trois ponts que 
la langue d'une seule femelle I Ecoutez donc! s'écria le 
maître en accompagnant cette invitation d'un juron prodi- 
gieusement sonore. 

Héloïse et Amanda éclatèrent de rire; puis elles firent 
silence. 

— Je ne parle pas du commandant, ni du lieutenant^ ni 
d'aucun des officiers du bord pour le moment ; il s'agit de 
femmes et de passagères^ c'est-il bien clair I... Mais Bara- 
quette^ ici présent à l'appel^ a l'œil américain ; moyennant 
quoi^ il a relevé plus de quatre choses dans le sud-sud- 
ouest^ et une principalement. Douc^ j'ai idée que la demoi- 
selle d'honneur de la princese connaît le chemin du pertuis 
de l'oreille de notre commandant... Et d'une! 

^M"'' Miguéla de Beijaflor? dit Amanda. 
^ — Justement ! répondit maître Baraquette. Maintenant^ 
vous autres^ vous allez chez elle comme vous voulez. 11 faut 
de suite lui conter de quoi il tourne pour qu'entre elle et 
la princesse elles fassent virer le commandant par la 
contre-marche. Et de deux! Voilà mon plan! vous m'avez 
promis; salut à la compagnie. 

Maître Baraquette se leva : 
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— Ah I doucement^ ajouta-t-il. C'est après-demain le pas- 
sage de la ligne; pour être tout à fait gentilles vous vous 
chargerez d'un petit papier babillard que vous porterez à 
M»e MigQéla. 

— A M"^ Miguéla! dit Héloïse, un billet de volre^part? 

— Non, de la part du père la Ligne, pour qu'elle le re- 
mette au commandant demain à l'heure du dîner. Ça y 
est- il? 

— Bien volontiers, monsieur Baraquette, dirent les deux 
bonnes filles enchantées de leur double commission. 

Elles se rendirent aussitôt à tribord d'arrière, où était 
situé le petit poste en toile peinte qu'habitait la jeune fa- 
vorite. Cette cellule, qui faisait pendant à celle de la mar- 
quise de Viraçâo, communiquait par une porte dérobée 
avec la chambre à coucher de la princesse. Miguéla n'y 
était rentrée que depuis un instant. 

L'aimable compagne de la duchesse de Yiseu ignorait 
entièrement les événements qui venaient de troubler la 
paix intérieure de la frégate. Comme elle vivait constam- 
ment avec sa maîtresse, elle restait nécessairement étran- 
gère aux intrigues qui avaient jeté le désordre dans Tétat- 
major. Si ce n'est à l'heure où l'on se réunissait sur le pont, 
elle ne voyait d'autres passagers que son ridicule adorateur 
dom César et la vieille marquise da Viraçâo. Le soir, lors- 
qu'elle ne dansait pas, elle se tenait toujours à côté de sa 
noble amie; les hommages des officiers subalternes ne mon- 
taient point si haut. D'ailleurs, uniquement occupée du 
comte de Roqueterre, elle n'observait que lui; son atten- 
tion, concentrée sur un seul objet, ne s'arrêta jamais à un 
spectacle peu digne d'elle; elle ne soupçonnait pas que 
mille passions déchaînées grondaient tumultueusement 
dans le tourbillon inférieur. 

Le jeune capitaine de vaisseau, aveuglé par un aîutre 
amour, était dans le môme cas. Aussi les désordres les 
plus graves auraient-il^ pu être la suite de son incurie, 
sans le rigide lieutenant Rupert. 

3. 
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Miguéla de Beijaflory calmée pa^ les affectueuses pro- 
messes de Félicia> se trouvait heureuse d'avoir enfin avoué 
son tourment; elle venait de chanter un hymne consola- 
teur, un hymne d'espérance qui vibrait encore dans son 
âme avec lésions harmonieux de la harpe. Elle s'agenouilla 
pieusement; elle se mit à prier pour sa bienfaitrice. Et puis 
peu à peu ses pensées prirent leur essor^ ses lèvres se fer- 
mèrent^ ses beaux yeux humides de pleurs se levèrent vers 
le ciel; elle se laissa entraîner à quelqu'une de ces divines 
rêveries^ qui reposent aux cœurs de vingt ans^ jusqu'au 
jour où un sentiment non moins divin les touche et les fait 
jaillir. 

Ce fut en ce moment qu'Héloïse et Amanda se pré- 
sentèrent. Il fallut redescendre de la sphère des illusions 
pour écouter les étranges rapports des deux grisettes pari^ 
siennes. 

La démarche, dictée par maître Baraquette, se ressentait 
de la grossièreté de l'inventeur et de }a naïveté pour ainsi 
dire négative de ses intrépides messagères; elle était incon- 
venante au premier chef; Héloïse et Amanda ne s'en dou- 
taient point. 

Et comment auraient-elles appris cette retenue qu'on 
doit à l'enfant et à la jeune fille? Jeunes filles elles-mêmes^ 
pouvaient-elles s'imaginer que l'éducation revêt d'une robe 
d'innocence celles qui ont eu le bonheur de naître et de 
vivre dans la classe supérieure? Pouvaient-elles deviner 
que d'autres jeunes filles, célestes créatures, chastes d'esprit 
et de corps, belles de leur pudique ignorance, arrivent à 
l'âge des passions avec des yeux qui ne voient point, des 
oreilles qui n'entendent pas? 

Telle était cependant Miguéla de Beijaflor, virginale et 
poétique enfant, dont les pensées d'amour si exaltées qu'elles 
fussent, restaient pures et candides, semblables à ces 
vapeurs transparentes qui flottent à la surface des ma- 
rais. 
^ Lorsque les ci-devant modistes de la rue Yivienne se reti- 
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r^ent^ très-satisfaites de leur éloquence^ car Hignéla leur 
avait promis son intervention^ die se crut en proie à un 
rêve repoussant. La réalité s'offrait à ses regards sous 
ses aspects les moins nobles; la délicate jeune fille en avait 
honte ^ et rougissait de ce qu'elle venait d'apprendre. 
Elle sentait qu'il fallait tout répéter à la princesse : il lui 
semblait que ses lèvres ne pourraient jamais faire de tels 
récits. 

Et, en effets c'était invoquer le secours d'un ange pour 
plaider la cause du mal. 

Miguéla devait intercéder en faveur des aspirants, dont la 
querelle prenait son point de départ dans les agaceries de 
deux grisettes, et qui s'étaient battus en duel à bord/ avec 
Tassentiment de tous leurs camarades décidés à suivre leur 
exemple; elle devait demander grâce pour les officiers 
plus coupables encore, car le carré de Tétat-major avait été 
le théâtre de scènes telles qu'il convient de les passer sous 
silence; enfin l'équipage s'était permis des actes et des 
propos que les femmes de chambre ne craignirent pas 
de rapporter textuellement, et de rendre intelligibles 
en les expliquant à la Jeune favorite; l'équipage aussi 
se recommandait à sa pitié. Mais pour mettre le com- 
ble à la mesure^ Héloîse et Amanda, profitant des observa- 
tions de maître Baraquetle, n'avaient pas hésité à faire tour 
à tour des allusions assez mal déguisées, à la prétendue 
intimité qui régnait entre elle et le comte de Roqueterre. 

— Le commandant disait l'une, n'a rien à vous refuser, 
n'est-il pas vrai? 

— Nous savons à qui nous nous adressons, disait l'autre, 
et si vous vouliez commander la firégate, M. le comte en 
serait plus content que fâché. 

— Après tout, il n'y a pas si grand mal à avoir le cœur 
t^drel ces pauvres marins! nous ne voulons pas qu'il nous 
maudissent! Car, voyez- vous, c'est encore plus notre faute 
que la leur. Sans les passagères, ils seraient sages comme 
de petits saints. 
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— Vous êtes si bonne^ mademoiselle! vous parlerez^ n'est- 
ce pas? Et puis le commandant n'est point comme M. Ru- 
pert qui^ n'aime personne. 

— Hif . le comte ne manque pas une seule fois de dan- 
ser avec vous; vous n'êtes jamais plus gracieuse qu'avec 
lui. 

— Et pour ça, par exemple, vous avez bien raison, 
mademoiselle , c'est un beau cavalier , quoiqu'il me 
fasse un peu peur : mais il n'est pas mon amoureux, à 
moi! 

Le reste de la conversation donnait à ces propos une 
portée que Miguéla n'y aurait pas trouvée une heure aupa- 
ravant; maintenant elle se voyait compromise : un triste 
horizon s'était ouvert devant elle, lé voile se déchirait; 
et l'amour insensé du comte pour la princesse, — amour 
qu'elle avait deviné malgré sa candeur enfantine, — lui 
paraissait d'autant plus à redouter. 

— Que faire! mon Dieu, que faire? murmura-t-elle. Ah! 
combien je suis malheureuse ! 

Elle résolut cependant d'aller prier la princesse d'inter- 
céder pour les coupables; mais lorsqu'elle s'y décida, l'heure 
était trop avancée, on vint l'avertir qu'il était temps de se, 
mettre à table. 

La princesse, de son côté, avait réfléchi aux confidences 
de sa favorite; elle était plus sérieuse que de coutume. Elle 
s'attendait du moins à retrouver Miguéla calme et presque 
joyeuse ; elle fut surprise de la voir plus triste, plus trou- 
blée que jamais. 

Jetant alors les yeux sur le commandant, elle s'aperçut 
qu'il n'était pas dans son assiette ordinaire. Naturellement, 
elle voulut trouver des rapports entre l'émotion visible de 
la jeune fille et l'humeur sombre du capitaine de vaisseau. 
Ce fut pour elle un problème insoluble. 

Le comte de Roqueterre s'était fait violence; il lui avait 
fallu déployer une énergie presque cruelle, la bonne har- 
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monie était détraite à bord^ l'âge de fer commençait. Les 
officiers^ les passagers et l'équipage devaient être irrités^ 
Tavenir des élèves était compromis^ la carrière de deux 
d'entre eux brisée. Jamais il n'avait si durement senti le 
poids de la responsabilité suprême; son mécontentement se 
trahissait dans tous ses gestes^ sa voix était altérée^ ses traits 
fatigués, son front pâle. 

Un silence glacial régnait autour de la table. 

Il était réservé à la marquise de Viraçâo de le rompre. 

— Est-il vrai, monsieur le commandant, demanda-t-elie, 
qu'on ne dansera pas ce soir comme à l'ordinaire ? 

Le jeune officier tressaillit , lança un regard de colère 
à la fâcheuse duègne., et se contenta de répondre froide- 
ment : 

— Il est vrai, madame. - 

— Ah 1 dit aussitôt dom César de Chifaroté. Pour quel 
motif, s'il vous plaît? 

— Pour raisons de service, monsieur; répliqua sèchement 
le comte de Roqueterre. 

Miguéla devint tremblante, comme si le ton du comman- 
dant lui faisait craindre quelque scène terrible; la prin- 
cesse observait tour à tour chacun des convives. 

-— Ma sœur probablement a d'autres données sur la 
cause de ce changement d'habitude, reprit le marquis 
en se tournant vers la dame d'atours. Mademoiselle Mi- 
guéla, je dois vous en adresser mon compliment de condo- 
léance. 

— Vous pouvez le lui faire, non-seulement pour ce soir, 

mais pour tout le reste de la traversée, ajouta la duègne, 

car Ton ne dansera plus à bord; M. le comte y a mis bon 

ordre. 
Avec un touchant accord, le frère et la sœur, charmés de 

contrarier le commandant, maintinrent la conversation sur 

ce sujet. La marquise raconta longuement ce qu'elle savait 

des événements du jour. 

— Madame, dit enfin le comte de Roqueterre en s'adres- 
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sant à la princesse» j'étais dans l'intmlioa de vous laisser 
ignorer ces déplorables incidents; j'espérais que la nou- 
velle des divisions intestines de mes. subordonnés n'arrive-^ 
rait pas jusqu'à vous. Malheureusement» il n'a pas tenu à 
moi de vous épargner ces ennuis» dont je vous demandje 
pardon» maintenant» puisque madame la marquise m'oblige 
à parler. 

Dona Léonarda» blessée au vif» fit une grimace horrible» 
son frère fronça les sourcils; d'un regard sévère» la prin- 
cesse les réduisit tous deux.au silence. 

-< Monsieur le comte» reprit-elle avec dignité » je vous 
sais gré de vos intentions. Il eût été convenable» en effet» de 
ne point m*instruire de faits semblables. Je comprends» 
d'ailleurs» que les passagers ne doivent jamais se mêler des 
affaires de discipline. 

Le grand sénéchal et la duègne n'ouvrirent plus la bou- 
che; ils sortirent de table furieux. 

On monta sur le pont» où régnait une tristesse géné- 
rale. 

Les officiers de service saluèrent militairement le com- 
mandant quand il passa ; les autres officiers étaient ^ous 
absents. 

Le lieutenant Rupert, froid comme marbre» faisait obser- 
ver par les passagers la consigne qui défend de se promener 
du même côté que le capitaine du navire. 

L'orchestre cependant joua une sérénade; mais il n'y 
avait plus de fanaux appendus en guirlande autour de la 
salle de bal improvisée chaque soir ; les autres apprêts du 
même' genre avaient été négligés; la frégate semblait avoir 
pris le deuil. Sauf quelques maris jaloux, tous les hôtes de 
la Clorinde étaient mécontents ou préoccupés. 

La soirée fut insignifiante et courte. 

Le commandant s'efforça bien d'être aimable» prévenant 
et spirituel : la princesse tâcha bien aussi de prendre sur 
elle; car son projet était arrêté; elle voulait servir Miguéla 
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de faut soB pouvoir, et amener le comte de Roqueterre à 
reporter sur la jeune fille des hommages qu'elle*méme de- 
vait repousser. 

De part et d'autre on perdit sa peine. 

A quoi bon d'ajouter que dom César et sa sœur Léonarda 
eurent ce soir-là une interminable conférence, et qu'ils 
maudirent, à Tenvi, la frégate, le commandant et les Fran- 
çais grands ou petits, sans épargner tout à fait ni Miguéla 
de Beijaflor, ni la duchesse de Yiseu? 

Au même moment, la jeune favorite répétait à la prin- 
cesse les discours des femmes de chambre, et il fallait que 
la noble veuve surmontât ses propres ennuis, pour calmer 
la douleur expansive de sa compagne : 

— Mon enfant, dit-elle à la fin, un jour vient, hélas! pour 
nous, pour nous toutes, où Ton nous -montre l'arbre du 
fruit défendu, et où nous apprenons la science du bien et 
du mal. Il y a longtemps que j'ai rougi de tout cela, moi 
qui suis à peine ton aînée d'un ou deux ans: il y a long- 
temps déjà qu'on m'a livrée à un vieillard qui se riait de 
ma naïveté, et cet homme, cet époux qu'on m'imposait, 
sans que je susse ce que c'est qu'un époux, fut moins déli- 
cat, sll est possible, que les malheureuses filieà dont tu 
me parles. Je t'avais gardée jusqu'ici, Miguéla; je te con- 
servais précieusement dans ta pureté native, — tu étais pour 
moi comme une fleur céleste, dont le parfum me réjouis- 
sait le cœur. Maintenant, ta vertu doit revêtir une forme 
nouvelle; l'innocence ne consiste plus à ignorer, mais à 
combattre. Courage donc! Tu ne me seras pas moins chère 
qu'autrefois ; mais je t'aimerai sans qu'il y ait de mystère 
entre nous. Va! prie!.., Je sais qu'il faut être compatissant. 
J'intercéderai pour eux... et pour toi! 

Une larme de reconnaissance roula sur les joues brûlantes 
de la jeune fille, qui se retira dans sa cellule. 

Minuit sonnait. 




* : 
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Douze heures après^ le comte de Roqueterre, sur Tinvi- 
tation de la princesse^ pénétrait dans la galerie. Pour la pre- 
mière fois il se trouvait en téte-à-tôte avec celle dont la 
pensée l'occupait sans cesse. 

La duchesse de Yiseu, déterminée à user de son pouvoir 
sur lui^ raccueiliit avec une grâce nonchalante, et lui dési- 
gna un siège de la main. C'était hardi de sa part ;;il fallait 
qu'elle se crût bien sûre d'elle-même; mais toute femme 
aime à jouer avec le danger^ toute femme aime surtout à 
exercer un empire absolu sur un cœur généreux. 

Félicia de Bragance^ qu'on a successivement dépeinte 
sous des aspects bien différents^ — ici^ rieuse^ enfant gâtée^ 
se moquant de sa pédante duègne,— là, grande dame, fière 
et presque dédaigneuse, occupant dignement la première 
place, imposant du regard à tous ses convives; — Félicia, 
qu'on vient d'entendre s'exprimer avec une effusion mater-' 
nelle, ne put se défendre pourtant d'un certain trouble, 
en se voyant seule en présence d'un homme dont elle con- 
naissait les sentiments exaltés; mais ce trouble fut de courte 
durée. 

Le comte, d'ailleurs, était hors d'état de s'en apercevoir. 

On aurait pu faire une étude de la passion croissante du 
jeune capitaine de vaisseau : on se contentera de dire que, 
depuis le jour du départ, son amour, violent dès l'origine, 
n'avait cessé de grandir. Se bornant à conserver les formes 
extérieures, et renfermant l'orage dans son cœur, il s'était 
ardemment complu dans cet amour, il s'en était enivré à la 
dérobée, il avait cherché les occasions de le savourer à 
longs traits. La voir, l'entendre, rapprocher, la servir, 
s'occuper d'elle, chercher à deviner ses pensées, à prévenir 
ses désirs, avait été son unique occupation. Il s'était amçlli 
de la sorte, il avait usé ses forces. 

Après une journée de tortures, car il avait horriblement 
souffert de sa colère, après une nuit d'insomnie, quand il 
se trouva tout à coup seul avec elle, il fut ébloui, fasciné, 
vaincu dès le premier choc; une puissance plus forte que 
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sa volonté le maîtrisait. Il s'était promis de l'adorer en 
silence^ et maintenant^ il brûlait de déclarer hautement son 
amour insensé; ce n'était déjà plus par devoir^ mais par 
une sorte de crainte vague qu'il se taisait. Son sang bouil- 
lonnait dans ses veines comme la lave d'un volcan^ il ne 
demandait plus que d'avoir assez d'audace pour éclater en 
protestations passionnées^ et il l'eût fait s'il n'avait été para- 
lysé par une inexprimable angoisse. 

A peine put-il dire d'une voix émue : 

— Madame la princesse, me voici à vos ordres. 

Félicia de Bragance n*eut pas de peine à remarquer l'effet 
qu'elle produisait sur lui ; Ton avouera que son premier 
mouvement fut un mouvement de triomphe. 

Le souvenir de son rang lui arracha un douloureux sou- 
rire; le souvenir de Miguéla^ un soupir étouffé. 

— Nous, filles du sang royal, pensa-t-elle d'abord, nous 
ne sommes pas nées pour être adorées ainsi; à quoi bon? 
l'on nous défend d'avoir un cœur ! — Puis elle ajouta ; — Il 
est aimé par Miguéla, par ma seule amie 1 

— Monsieur le comte, dit-elle tout haut, vous rappelez- 
vous qu'au début^ de notre, voyage, vous me demandiez, 
pour prix de votre extrême courtoisie, d'exiger beaucoup 
de vous; j'ai pris votre prière au pied de la lettre, je vous 
en préviens, et vais vous mettre à l'épreuve. 

Didier entendait sans comprendre; il voyait la princesse 
plus affable et plus gracieuse pour lui qu'elle ne l'avait 
jamais été en public, son cœur battait de joie, ses idées 
tourbillonnaient dans son cerveau; il balbutia quelques 
paroles inarticulées. 

— Je vais vous mettre à l'épreuve la plus forte, poursuivit 
la princesse, car je vous prie.de m'octroyer un don. N'étes- 
vous pas un chevalier errant? 

Par quel mystère, malgré son état d'indicible stupeur, 
saisit-ii le sens de cette phrase? Il fit ce qu'eût fait un de 
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ces chevaliers dont on évoquait la mémoire^ il mit on ifenou 
en terre^ et d'an ton pénétré : 

— Madame^ tout ce que j'ai vous appartient; disposez de 
ma vie^ de ma volonté^ de mon honneur I Pour vous^ je 
donnerais mon âme immortelle ! pour vous... 

^- Noble paladin, interrompit la princesse en feignant de 
prendre pour une plaisanterie les chaleureuses paroles du 
comte^ relevez-vous! il suffit. 

Changeant aussitôt de style^ elle poursuivit sans la moin- 
dre emphase, avec rafféterie du dix-neuvième siècle, et 
d'une voix légèrement railleuse. 

— Il ne s'agit^ monsieur le commandant, que d'un peu 
d'indulgence... mais, donnez-vous donc la peine de vous 
asseoir... nous avons l'air de jouer la comédie! 

Ces derniers mots glacèrent le jeune officier; il se releva. 
Néanmoins, son exaltation trop réelle et qui tenait du délire 
se fit encore jour. 

— Paladin ou gentilhomme, s'écrîa-t-îl, grand seigneur 
ou simple marin, quel que je sois, madame, je maintiens 
mes paroles dans toute leur étendue; elles sont l'expres- 
sion de mes plus chères pensées. Ordonnez, vous serez 
obéie! 

La princes^ rougit. Fût-ce de dépit ou d'une émotion 
plus vive encore? L'on ne sait. Mais fatiguée d'un rôle 
pénible, elle trancha le nœud gordien en disant avec 
fierté : 

-^ Je désire, monsieur le commandant, que vous fas- 
siez grâce, aujourd'hui môme, à tous les coupables sans 
exception, aux officiers, aux élèves, aux matelots; pas 
de rapports au ministre, plus de rigueurs, que tout soit 
effacé t 

-- Vos désirs sont des ordres sacrés pour moi ; je leur ferai 
grâce en votre nom. 

«- Non, monsieur, que mon nom ne soit pas prononcé! je 
l'exige. 
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— Ce sera donc moi^ moi seul qui ferai grâce^ la discipline 
dût-elle périr à monl)ord. 

La princesse ne répliqua point; elle se contenta de faire 
un geste ^ et le jeune capitaine s'éloigna respectueuse- 
ment, le front courbé, comme un esclave devant son 
maître. 

Grâce fut faite. 

Miguéla de Beijaflor ne fut pas môme nommée. 



V 



LE PASSAGE DE LA LIGNE 



Avoir fait grâce à tous les coupables^ sans exception, au 
bout de vingt-quatre heures 1 

Le lieutenant Rupert ne reconnut pas^ à un pareil acte 
de faiblesse, le comte Didier de Roqueterre, commandant 
de la frégate la Clorinde. 

— Je conçois qu'on pardonne, pensa-t-il, mais lorsque la 
punition a produit un effet salutaire. En arrivant à Rio, 
j'aurais tout le premier applaudi à cette mesure; d'ici là, ils 
auraient appris à leurs dépens comment il faut se conduire 
à bordl... Ah I... mais je murmure, je crois. Silence ! vieux 
serviteur! obéis! marche! ne juge pas ton chef. Il a sans 
doute des motifs que j'ignore. 

Maître Baraquette était ravi de son invention, dont il fai- 
sait part à Goco-Bel-Œil sorti des fers : 

— Eh bien! les femmes ne sont bonnes à rien, peut-être? 
demanda ce dernier. 
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— Boni bon! finassier^ reprit le contre maître, je te vois 
venir, comme si ce n'était pas le moins de réparer les ava- 
ries dont on est Fauteur. Hais, pour aujourd'hui motus, di- 
rait le major, je ne veux pas crier davantage contre elles. 

Cette conversation avait lieu au fond de la cale, en pré- 
sence d'un cercle nombreux de matelots d'élite, assemblés 
avec Tautorlsation du capitaine d'armes, pour délibérer 
sur les importants préparatifs de la fête du lendemain. 

C'est dans la cale, véritable fournaise ardente, chez Plu- 
ton le contre-maître, que se tient le grand conseil des 
dieux. 

Les habitants de l'Olympe ont abandonné les régions 
éthérées pour rendre visite aux puissances infernales. 

Les trois chefs de hune et celui du beaupré, le patron . 
de la chaloupe^ ainsi que le contre-maître Baraquette, 
l'aide canonnier Mathieu dit Coco-Bel- Œil, Alexis le Pari- 
sien, et quelques autres diWnités de second ordre sont des- 
cendus au fond du Tartare. 

L'assemblée est au complet; — l'on s'est assis en rond au- 
dessus du grand panneau, à son aise, c'est-à-dire dans ce 
costume léger qif affectionnent les personnages de la fable. 
Le roi des enfers ouvre la séance: 

— Attention ! dit-il, nous allons donc passer la Ligne. 

— Connu! interrompt Baraquette; le chef de timonnerie 
l'a dit ce matin, comme je l'ai répété à jCoco-Bel-Œil et à 
Hervé. 

Hervé, chef de la grand'hune, déclare aussitôt qu'il n'y 
a pas de temps à perdre, et qu'il faut aviser à distribuer 
les rôles. 

— Moi, dit-il, je serai le postillon si on veut. 

— Et moi, le meunier, ajoute Fréjus,chef de la hune de 
misaine. 

. — C'est pas ça ! murmure Requin, le chef de beaupré, 
commençons par le commencement ou bien j'ensuis plus!... 
Qui fait le père la Ligne? 

— Maître Baraquette I c'est clair, s'écrie Coco-Bel-Œil. 
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— Et M"»* la Ligne? 

— Faut que ça soit un mignon^ réivond le président, un 
peu retroussé^ qui sache se gréer en princesse^ dans le dis* 
tingué. , 

— Moi! dit Alexis;. je m'y connais'^ j'ai joué le rôle de la 
Dame Blanche au Gymnase des artistes tireurs de savate, 
faubourg Saint-Martin. 

— Toi ! M"« la Ligne! tu n'as pas assez bon ton; à ta 
dégaine de voyou, on te prendrait pour. . . suffit ! cale ta gueule 
et espère ton tour. 

— Mauvais ton ! excusez! 

— Veux-tu rêtre, Friséic? Ça te va tout à fait. 

— • Tiens, Friséic, c'est vrai; il a la mine qu'il faut, le nez 
camard, la bouche bien fendue^ pas unefîfreliehe de barbe, 
la coupe d'une poupée qui sortirait du couvent; — seule- 
ment tu ne chiqueras pas pendant le baptême. 

-*- Suffit ! répond le chef d'astimon, flatté du choix dont 
il est l'objet; on sait ce qu'on do^it avoir de genre. 

Requin continue les questions: 

— Qui fait le curé? 

— Coco-Bel-GEil, pardiéî répond Baraquette. Qui veux- 
tu que ça, soit? 

— Bon! Et Neptune? 

— Moi, si on veut, dit Concameau, patron de la cha- 
loupe. 

— Et le barbier? 

— Le Parisien, le Parisien ! c'est son affaire t 

— Moi, dit le contre-maître de cale, je suis Pluton, je 
commande les diables et les gendarmes. Ceux que vous choi- 
sirez, chacun pour votre morceau, seront de la noce, et les 
autres... on les baptise, voilà ! 

— A cette heure, Parisien, as-tu fait la lettre? 
•— Oui, maître Plnton, la voici! 

— Lis-nous ça» 
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€ Monsieur le commandant^ 

M Leurs Maje&tés le père et la mère La Ligne ont l'hon- 

> neur de vous prévenir que demain à dix beures du matin^ 

> sauf votre bon plaisir, elles descendront à votre bord pour 

> faire baptiser tous les individus de votre frégate qui 

> n'ont jamais passé dans l'autre hémisphère. » 

Baraquette et Pluton échangent un coup d'œil; Alexis 
continue sa lecture; Coco-Bel-Œil sourit d'un air dédai*. 
gneux; Hervé rompt le silence le premier: 

— C'est bête comme tout, Parisien ! Tu ne t'entends pas 
à faire ça. v 

— Oui! c'est bètel reprend l'assemblée d'une commune 
voix. Faut que ça divertisse le commandant, la prin- 
cesse, les passagères, l'état-major en grand, ou bien pas en 
faire du tout!... 

— Parisien! cale ta bogue! dit le chef du beaupré d'un 
ton menaçant. 

— Prends ta plume et ton papier, ajouta Baraquette, 
mets-toi contre le fanal et écris ce qu'on va te commander. 
Coco-Bel'Œil, dis-y la chose! Du ûon, des rimons-rimasses, si 
tu peux. 

— Des rimasseries! c'est pas malin, répondit Goco-Bel- 
ŒU. 

Coco-Bel'Œil se gratta l'oreille, passa la langue sur ses 
lèvres, fit la réflexion que la frégate portait soixante bouches 
à feu, et dicta. 

Sa missive en bouts rimes obtint du succès parmi les an* 
cieos: 

-- C'est ça! Coco-Bei-Œil! c'est bien ça I dirent-ils à l'u- 
nanimité. Allons, Parisien, mets l'adresse. 

— Ah çà ! il n'a pas l'air content, s'écria Baraquette. Il 
marronne, m'est avis ! 
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— Tu n'en seras pas, si tu fais ta tête, dit Requin; choisis, 
et défié-toi que je f amure! 

— Attention! la paix dans la calel interrompit sévèrement 
Pluton revenu à son caractère officiel de contre-maître. 

— C'était bien la peine de me faire recommencer, répétait 
le Parisien; ma lettre, à moi, c'était en français, au moins! 

Baraquette, Requin et Concarneau, lancèrent des regards 
si terribles à l'infortuné Alexis, qu'il n'osa poursuivre ses 
doléances, et dut s'estimer heureux de conserver son em- 
ploi de perruquier. 

Les rôles principaux se trouvèrent ainsi répartis entre 
les notables du gaillard d'aVant, qui choisirent ensuite à 
leur gré, parmi le reste de l'équipage, les utilités, les figu- 
rants et les comparses. 

Aucun d'eux n'ignorait qu'Héloïse et Amande, les deux 
femmes de chambre, avaient intercédé auprès de Miguéla 
de Beijaflor, à l'influence de laquelle on attribuait la clé- 
mence du commandant. 

En conséquence, il fut décrété qu'on baptiserait ces dames 
avec ménagements et galanterie. 

Après quoi, la poétique ëpître fut apportée par maître 
Baraquette à mesdemoiselles Héloïse et Amanda, présentée 
par ces dernières à Miguéla de Beijaflor, et enfin remise par 
celle-ci au comte de Roqueterre pendant le dîner, qui ne 
commença pas moins froidement que la veille. 

Faut-il dire que le marquis, jaloux et vexé^ que la mar- 
quise, piquée et forcée de se taire, étaient tous daux d'une 
humeur massacrante? 

La princesse était rêveuse, Miguéla inquiète, car elle 
s'était attendue à une confidence affectueuse, et sa maîtresse 
ne lui avait rien dit. 

Enfin, le jeune commandant était passablement déconte* 
nancé après la scène où il avait si chaleureusement exprimé 
son dévouement absolu. 

— Que pense«t-elle? se demandait-il sans oser lever les 
yeux. 
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Miguéla fat la première qui essaya de pénétrer les secrètes 
impressions des convives; elle observait tour à tour la prin- 
cesse et le capitaine de vaisseau; elle interpréta favorable- 
ment leur silence. 

— Elle lui aura tout déclaré^ se disait la jeune fille, mais 
il hésite encore, et voilà pourquoi elle ne m'a parlé de rien. 
Noble et généreuse amie! elle renonce à lui pour moi, pour 
la pauvre Miguéla I... Félicia, ma douce maîtresse, je ne 
vous avais jamais tant aimée! Elle rêve à mon bonheur !... 
et lui, pourquoi ne me regarde-t-il pas? Espérance!... pru- 
dence surtout!... car je suis jolie, très-jolie, spirituelle, 
bonne, aimante... elle me Ta dit et doit s'y connaître... 
Oui, la main sur la conscience, je ne me flatte point !... 
et, quand il s'en apercevra, peut-être aussi voudra-t-il aller 
trop vite... Heureusement, je sais encore être fière et ré- 
servée. 

En pensant ainsi, Miguéla, radieuse d'amour, avait arrêté 
ses beaux yeux bleus sur la figure mâle et sérieuse du comte 
Didier. Une légère rougeur colorait ses joues, et à ses lèvres 
roses étaient suspendu un sourire que dom César y surprit 
avec dépit. 

— Elle est folle de lui, la méchante petite sotte!... ils 
s'entendent, j'en suis sOr. Seulement il est plus habile à dis- 
simuler. Pourquoi aurait-il pardonné, si ce n'est pour l'in- 
viter à danser, comme il faisait chaque soir?... Ne l'ai-je 
pas vu cent fois lui parler avec feu!... Mais ils échangent 
un coup d'œil... examinons! 

Le jeune capitaine, en relevant la tête, venait en effet de 
rencontrer les doux regards de Miguéla de Beijaflor, qui dit 
aussitôt: 

— Monsieur le comte, vous avez déjà fait acte de clémence 
aujourd'hui, et j'espère que vous serez bien disposé à ac- 
cueillir une requête dont j'ai accepté l'entremise. 

— Je serais trop heureux, mademoiselle, de pouvoir vous 
être agréable, si, comme je l'espère, vos désirs ne sont pas 
contraires aux règles de la discipline. 
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La princesse prêtait attention maie tenant. 

— Ce n'est pas avec cette restriction qu'il parle quand il 
aime, pensa 4-el1e. Pauvre Miguéla^ pourquoi songer à lui?... 
Décidément je tâcherai de la guérir de son amour. 

— Je me garderais bien d'oser empiéter sur vos droits^ 
monsieur le commandant, reprit la gracieuse favorite, mais 
on m'a bien affirmé qu'un vieil usage autorise ma démarche. 
Il ne s*agit du reste que de prendre connaissance de cette 
intéressante page de haute poésie. 

Â ces mots, Miguéla remit au commandant Tœuvre fleu- 
rie de notre ami Coco-Bel-Œil. 

— Ah ! dit galamment le jeune officier, le dieu de ITÉqua- 
tenr ne pouvait choisir une plus aimable messagère. 

Miguéla fut toute heureuse de ce peu de mots; dom César 
fronça les sourcils; la marquise da Yiraçâo pensa qu'il était 
fort inconvenant de faire remettre une lettre à un jeune 
homme par l'héritière des Beijaflore; mais la princesse, 
distraite de ses préoccupations, dit simplement: 

— S'il n'y a pas d'indiscrétion, monsieur le comte, lisez 
tout haut cette éloquente missive. 

Didier tressaillit de bonheur. 

— Puisqu'elle me parle ainsi, c'est qu'elle pardonne, se 
dit-il. Je suis pauvé! 

Après une inclination profonde, il lut à haute voix: 



Aujourd'hui, le 36 — du mois des z'haricots, 
De la grand*hune du ciel — qui est un endroit très-haut, 
Dans la maison de campagne — du bonhomme la Ligne, 
Par son ordre ont été — écrites ces 36 lignes. 

MMBienr le eommandant -^ de la frégate la Clorinde^ 

Comme nous étions, hier an soir, •— de retour du fin fond de l'Inde, 

Voilà qu'en nous curant — les yeux, mon épouse et moi« 

Arec un boujaron — de très-crâne tafia, • 

Dans notre Louvre b&ti — en diamants, perles fines, 

A 500,000,000,000,000,000,000 — de lieues pfais loin que la Chine, 
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Dans le département >- des grands éléphants blancs, 

OU demeure présentement — notre parent le soleil levant, 

Voilà qne nous avons vu — venir votre frégate 

Avec basses-voiles, huniers, — perroquets et bonnettes 

A tribord à bâbord, — et les catacois dehors. 

Sans compter que nous nous disions: — « Parait qu'il y a-t-ibor 

Des messieurs, des belles dames, — et même une duchesse, 

Qui est en même temps — une soignée princesse, 

Soit dit sans l'offenser, — qui n'est pas piquée des vers : 

Donc, Qa ne l'oiTensera pas, — vu que la chose est en vers. 

Et avec ces marquises, — ces marquis et ces seigneurs. 

Il y a un tas de faillis-gars — qui arrivent d'ailleurs. 

Et qui n'ont jamais reçu — notre saint baptême. » 

Snr notre orde, nous avons — commandé qu'on attelle 

Notre carrosse, nos lunettes — et tons notre gréement, 

Et que notre postillon -- parte bien vite devant, 

A seule fin de vous faire -*- tout de suite prévenir 

Que nous serons à votre bord — deux heures avant midi, 

Ou, comme qui dirait, — sans parler en latin 

Après votre déjeuner — à dix heures du matin. 

La présente est à l'effet ~- donc, de vous faire à sa? oir 

Qne demain nous vous ferons — celui d'aller vous voir, 

Au moment qui conviendra — à votre autorité. 

Et sauf votre permission. — De la part de leurs Majestés 

Signé : Le bonhomme La Ligne, — roi des trois piqoes, 

EUa bonne femme La Ligne, — avec toute sa famille. 

Enregistré au borean de notre paradis, 

Par celui que ça regarde — notre premier commis. 

Signé: Rogneportion, commissaire filou, 
Qui pose zéro et relient tout. 

P. S. te postillon, qui ? soif, — attend à votre porte. 

Avec son cheval, la réponse — à ce qu'il vous porte. 

Une bouteille de vin^ que le postillon et son cheval par- 
tagèrent suivant Tusage, lut la réponse demandée; elle était, 
du reste^ accompagnée de la permission de célébrer la cé- 
rémonie^ le lendemain^ de dix heures à midi. 

La brillante missive de Coco-Bel-Œil avait eu le don de 
dérider les convives; dom César et même dona Léonarda 
n'avaient pu résister à la contagion de l'exemple. 



i 
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La princesse avait ri^ elle était désarmée; Didier était ravi ; 
les illusions de Tamoar sont si promptes à se développer^ 
un sourire les fait naître^ un seul mot les fait régner sans 
partage. 

Quant à Miguéla^ charmée de Tentrain du jeune capitaine 
de vaisseau^ elle sortit de table plus éprise que jamais^ ^e 
berçant de l'espoir d'être bientôt aimée de lui^ interprétant 
déjà au gré de ses vœux quelques paroles simplement polies 
qu'il lui avait adressées. 

Dom César Chifarolé se ressentit de la bonne humeur de 
la favorite^ qui ne lui refusa point l'appui de son bras pour 
monter sur le pont. 

Sur le pont^ la plus vive gaieté avait succédé à la morne 
tristesse de la veille: officiers^ élèves, matelots^ étaient 
également enchantés. Les premiers saluèrent le comman- 
dant avec cordialité ; quelques-uns l'accostèrent pour le 
remercier de son indulgence. 

Dans le groupe des aspirants, on remarquait Gignac don- 
nant le bras à Garnet^ qui ne souffrait presque plus de sa 
légère blessure. 

L'équipage^ ameuté autour du postillon du bonhomme 
la Ligne^ riait aux éclats ; quelques acteurs de la grande 
représentation du lendemain préludaient par des bouffon- 
neries à la cérémonie du baptême. 

Dans les grandes traversées^ comme celles de l'Océan^ la 
farce traditionnelle de TEquateur ou du Tropique produit 
un bon effet sur la multitude, devenue maîtresse du navire 
pendant cin(i ou* six heures de beau temps. C'est une dis- 
traction dont le souvenir sera agréable aux matelots jusqu'à 
la fin de la campagne, un épisode burlesque à inscrire sur 
les pages sérieuses du journal du bord, un moment de 
plaisir pour mille de fatigues et d'ennuis. Aussi, le capi- 
taine abdique toujours ses pouvoirs en faveur du père la 
Ligne et de son étrange cortège. 

L'on ne tente jamais d'empêcher des jeux grossiers con- 
sacrés par un long usage, et dont le classique déuoûment 
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esty comme on sait^ quelques bouteilles de vin pour le 
présent^ et pour l'avenir^ quelques- pièees de cent sous ; 
— de quoi faire un repas soigné lors de l'arrivée au woutZ- 
lage. 

La première (été célébrée en mer est donc Torig^ne d'une 
seconde fête qui aura lieu en rade ; le commandant et la 
cambuse du navire font les frais de Tune, ceux de l'autre 
sent prélevés sur les passagers^ les officiers et les bourgeois 
du bord qui n'ont pas antérieurement pénétré dans la zone 
torride. 

Tous les initiés aux mystères de la cale^ travaillent sans 
relâcbe à se procurer les costumes et les attributs néces- 
saires: on fait des perruques^ des barbes et des appas 
d'étoupe ; on emprunte à la timonnerie ses pavillons de 
signaux ; au canonnage, un affût qui sera transformé en 
char pour le bonhomme la ligne et sa famille ; au maître de 
manœuvre^ des harpons et des fouines qui deviendront les 
sceptres et les tridents des divinités; aux élèves^ leurs 
aiguillettes et leurs chapeaux montés^ destinés aux gen- 
darmes^ — car le gendarme occupe une place respectable 
dans la mythologie de ce carnaval marin. 

£i^n^ tout est prét^ et il est temps d'afficher la pièce : 
Par permission des autorités constituées. 

Un meunier^ monté sur son âne^ avait engagé avec le 
postillon une dispute qui se résolut en quelques petits 
coups de fouet et en abondantes aspersions de farine qui 
atteignaient les curieux sans acceptijon de grades. 

Après cette parade assez longue^ les fanaux reparurent 
aux filières^ et^ tandis que les matelots bondissaient en 
rond au pied du mât de misaine^ Forchestre entonnait^ sur 
Farrière^ des airs qui conviaient les jeunes gens à aller 
chercher leurs danseuses. 

Le commandant^ n'osant s'adresser à la princesse^ invita 
Miguéla de Beijaflor^ et la jeune fille, oublieuse des propos 
de M"*» Héloïse et Amànda, se leva sans hésiter. Gomme 
toujours, Féloge de la princesse fournit le sujet principal 

4. 
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âe reDtretien; mais, pleine de ses ilIasioBs, la favorite 
trouvait à chaque phrase un sens nouveau. 

— C'était surtout par la bonté de son cœur qu'elle était 
au-dessus de toutes les femmes^ disait le capitaine. 

— Oh! oui, répondit Miguéla, elle aime avec effusion, 
sans arrière-pensée; elle sait se sacrifier au bonheur des 
autres; son rang ne l'a point rendue vaine ni orgueilleuse. 
Je lui dois toute la joie que j'éprouve. Elle est à la fois 
pour moi une sœur et une mère. 

— C'est par elle, reprenait Didier, que la paix et la bonne 
harmonie sont rétablies à bord, par elle que l'espérance 
renaît dans les Ames désolées. 

— Ses paroles, ajoutait Miguéla en s'appliquant cette 
dernière phrase, ses paroles sont un baume divin qui ferme 
les plus cruelles blessures. 

— Elle vous aime, vous, sa compagne chérie ; peut-il 
rien manquer à votre bonheur ? Vous êtes digne d'envie, 
mademoiselle, car elle est aussi bonne qu'elle est belle. 

— Hier, j'étais triste, elle m'a demandé la cause de ma 
tristesse pour la dissiper, et maintenant je suis heureuse 
bien heureuse^ en vérité î 

— Vous méritez de l'être, digne amie de Félicia, dit le 
capitaine de vaisseau en réconduisant la jeune fille. 

— ^Je mérite mon bonheur, dit-il, murmura Miguéla 
pendant qu'il s'éloignait. ma noble maîtresse, merci! 
vous lui avez ouvert les yeux; il est touché^ il me le fait 
entendre. En répétant votre éloge, il répondaft à mes 
pensées avec une exquise délicatesse. Sans qu'il me parlât 
d'amour, il me semblait que chacune de ses phrases siipiii- 
fiait : Je vous aime ! Et mon cœur nageait dans les délices. 
Soyez mille fois bénie, Félicia ; je voudrais avoir un trône 
pour vous le donner, et je ne croirais pas encore avoir 
acquitté la dette de la reconnaissance. 

Le comte de Roqueterre passa la plus grande partie de la 
soirée à causer avec la princesse. Ni l'un ni l'autre ne fit la 
moindre allusion à la scène de la matinée ; l'entretien roula 
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principalement sur la fête qui devait avoir lieu le lende- 
main. L'esprit en fit presque tous les frais ; à peine Didier 
se permit-il quelques mots complimenteurs^ dont on lui sut 
gré tout bas, bien qu'on n'eût pas l'air d'y attacher la plus 
petite importance. 

FéUcia songea bien à parler pour son amie, mais les 
mots expirèrent toujours sur ses lèvres ; elle trouva qu'il 
n'était pas encore temps ; elle pensa que l'occasion n'était 
pas assez favorable. Tantôt elle ne voulait pas interrompre, 
tantôt il fallait répondre; jamais la transition ne se présen- 
tait naturellement... 

Le jeune commandant demanda la permission de donner^ 
le lendemain, un grand dîner à tous les membres de Tétat- 
major et à )a suite de la princesse. 

— Vous êtes chez vous, commandant^ dit-elle; ma per- 
mission est inutile. 

— Madame, répliqua Didier, vous êtes la reine de mon 
bord ; je me serais cru coupable du crime de lèse-majesté, 
si je n'avais pris vos ordres. Dieux! qu'auraient dit M. le 
marquis das Pénilhas et son illustrissime sœur, si j'avais 
porté une atteinte si grave aux lois de l'étiquette ? 

— Prenez-y garde, monsieur le comte, répondit la prin- 
cesse en souriant, mon autorisation ne vous sauvera pas de 
leur déplaisir. 

— Hélas ! hélas ! j'en ai bien peur I répondit le jeune 
capitaine sur le même ton. 

Les songes les plus doux bercèrent pendant toute la nuit 
Didier de Roqueterre et Miguéla de Beijaflor ; mais la prin- 
cesse ne dormit pas d'un sommeil aussi paisible ; elle s'était 
. couchée mécontente d'elle même. 

Martial Esturgeot était enchanté. 

Combien n'avait-il pas de sujets de joie ! Les rigides con- 
signes avaient passé comme des ombres vaines ; l'amour et 
la galanterie reprenaient leurs droits ; un festin monstre 
couronnerait la cérémonie de la Ligne. 
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€ Victoire ! au nom de tous les dieux de l'Océan^ écrivait, 
il à ses fidèles du club des Vieux-Garçons^ demain sera un 
grand jour !... Je compte sur le Champagne pour opérer des 
miracles dont vous aurez bonnes nouvelles. Notre Gythère 
flottante s*éinancipera^ j'espère^ après le repas succulent 
auquel Tétat-major est convié par M. le comte de Roque- 
terre... Vive la Ligne... équinoxiale t 

» Ce dernier mot est de rigueur^ sous peine d'une équi- 
voque indigne de votre président. Je ne veux pas être con- 
fondu avec les très-aimables bourgeois de Paris^moi^ officier 
civil et militaire de TOcéan I > 

Parmi les gens de l'équipage, les heures de veille furen 
employées à faire des contes menaçants aux novices et aux 
passagers du pont. Le baptême du lendemain leur fut dé- 
peint sous les plus affreuses couleurs; les apprentis navi- 
gateurs durent frémir d'effroi lorsque Theure fatale fut 
sonnée à bord. 

Héloîse et Amanda elles-mêmes n'étaient pas très-rassu- 
rées, malgré les services qu'elles avaient rendus. On leur 
parlait tout bas< d'un serment redoutable, mystérieux, 
comme la fête de Gérès-Éleusine. 

Coco-Bel-Œil se surpassa par les beaux contes qu'il leur 
fit à ce sujet. 

— Vous en verrez de sévères, mes amoursj... leur dit-il. 
Prenez garde surtout au père la Ligne 1... il n'est guère 
galant tous les matins. 

Héloîse et Àmanda riaient néanmoins comme de bonnes 
enfants qu'elles étaient. 

— Lé diable n'est pas si noir que vous nous le faites, 
disait l'une. 

•— Je n'ai pas peur, monsieur Coco-Bel-Œil, disait l'autre, 
puisque vous serez le curé. 

— Je me recommande à vous pour le baptême. 

— Je vous confirmerai, soyez tranquille !... reprenait 
l'aide-canonnier avec un geste qu'on passera sous silenpe. 
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On passera de même le reste de sa galante conversation^ 
et une foule d'autres entretiens non moins remarquables. 

Baraquette^ en vérité^ oubliait ses fâcheuses pronostica- 
tioDS de gente femineâ, tant il était préoccupé de son rôle de 
patriarche. 

Miguéla^ devenue plus timide depuis qu'elle avait con- 
fessé son amour^ alla dès le matin trouver la duchesse de 
Yiseu ; mais ses yeux seuls interrogeaient ; elle n'osa pas 
même demander Texplication de quelques phrases énigma- 
tiques, — graves sujets de réflexions. 

La sagesse populaire nous apprend qu'il ne faut pas jouer 
av8c le feu. ' 

La princesse de Bragance s'était crue assez forte pour 
braver l'amour du comte de Roqueterre^ assez maîtresse 
d'elle-même pour le dominer^ le diriger et l'amener à re- 
porter ses hommages sur la jeune favorite. C'était de bonne 
foi qu'elle avait promis son puissant concours^ de bonne 
fbi qu'elle avait tenté une démarche difficile ; c'était même 
pour le succès de sa cause qu'elle avait caché son premier 
mouvement de colère au comte à genoux devant elle. Et 
déjà elle en était venue à vouloir détourner^ non plus 
Didier^ mais Miguéla. Elle ne se l'avouait point ; ses paroles 
pourtant avaient toutes un double sens qui prêtait à des 
interprétations diamétralement opposées. 

— Il faut renoncer à un amour impossible^ disait-elle. 
Pourquoi chercher à conquérir un cœur qui ne s'appartient 
plus? L'amour est aveugle^ ou plutôt il n'a des yeux que 
pour un seul objet. 

La princesse n'en dit guère davantage. Miguéla de Beija- 
Sor étouffa un soupir. 

— Elle n'a pas encore triomphé de lui^ pensa la jeune 
fille; je me trompais sans doute hier t Elle semble décou' 
ragée. 

. — Ah ! madame^ ma chère maîtresse, vous si généreuse 
et si bonne ! s'écria-t«elle, ne renoncez pas à la victoire. 
Espérance, espérance, comme vous disiez hier. Persévérez I 
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VOUS vaincrez sa résistance^ et je vous devrai plus que la 
vie. Mon Dieu! je crois qu'il hésitait déjà... 

Félicia passa la main sur son fronts et^ sans répondre^ 
elle sonna ses femmes de service. 

^ Il est temps de s'habiller pour la grande cérémonie du 
passage de la Ligne, ditrolle alors. Un costume simple,. 
Miguéla... On dit que les marins ne nous épargneront point, 
et que nous serons inondées..* Va, va te préparer^ mon 
enfant. 

Héloïseet Amanda se présentèrent : Miguéla disparut en 
murmurant encore le doux mot d'espérance! 

Déjà, le plus étrange tintamarre faisait retentir les échos 
de la Clorinde. 

,Dans les hunes, transformées en coulisses, un orchestre 
fantastique jouait l'ouverture à grands renforts de coups de 
pistolets. Une grêle de haricots tombait sur le pont. La 
grosse caisse, le fifre, le biniou bas-breton, le cornet à bou« 
quin et le tam-tam nègre, unissaient leurs accords bi^rbares 
aux sons discordants d'un porte- voix de combat et d'une 
multitude de casseroles métamorphosées en cimballes et 
timbales. Les acteurs se costumaient à la hâté dans leur 
donjon enveloppé de rideaux. 

Dès que le commandant et tous les passagers furent 
montés sur le pont, une marche lente annonça que le père 
la Ligne et. son (abuleux cortège allaient descendre de 
Tempirée; bientôt, en effet. Ton vit apparaître dans les airs 
tous les initiés aux mystères de la cale. 

C'est sur deux cordages inclinés, — les grands étals^ •— 
que la troupe céleste défilait majestueusement. 

En tête s'avançaient le postillon et le meunier de la veille^ 
menant leurs montures en laisse; puis venait Neptune, 
destiné à prendre le commandement du quart, puis Satan 
et ses diables. Des Turcs et des gendarmes précédaient ua 
prêtre, l'étole au col, dans lequel il faut reeonnsdtre le 
poétique Goco-Bel-Œil ; des enfants de chœur, clochette en 
main, suivaient de près. 
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Maître Baraquette^ surchargé d'une barbe en étoupe, était 
méconnaissable sous les attributs traditionnels du bon- 
homme La Ligne. 

Un char^ composé de quelques planches ajustées sur des 
roues de canon^ et recouvertes de pavois^ attendait le divin 
vieillard au pied du mât de misaine^ où les divers acteurs 
du drame étaient déjà rangés en bon ordre. Le patriarche 
grelottant y prit place; à côté de lui se carra bientôt M^^ La 
Ligne, allaitant un poupon de toile. Aux pieds de ce groupe 
imposant, on admirait H"* Tropique, leur fille, dont le plus 
jeune mousse^ attifé par Héloïse et Amanda, jouait le per- 
sonnage. 

Voici le commencement du second acte. 

Aussitôt que le bonhomme La Ligne est dans son char, 
les musiciens et les comparses, descendus par les haubans, 
s'alignent processionnellement. Les gendarmes font faire 
place aux souverains des cieux, de l'Océan et des enfers; le 
cortège, naguère suspendu aux cordages, s'ébranle pour un 
défilé horizontal. 

Les tambours, binious, cymbales et grosse caisse, et les 
Turcs pavoises de tous les pavillons de signaux, ouvrent la 
marche sous les ordres du tambour-major Neptune, qui 
balance, en guise de canne, son trident, ou, pour mieux 
dire, sa fouine. 

Viennent ensuite Coco-Bel-Œil et son clergé, puis le pos- 
tillon 



Et ses ours attelés, d*an pas tranquille et lent 
Promenant sur le pont le monarque indolent. 

Satan et sa division de diables et diablotins demi-nus, 
barbouillés de noir, de jaune et de vert, hérissés de plumes 
de poulets et chargés de chaînes, feignent d'attaquer le 
char sacré* Hais les gendarmes repoussent les assaillants. 

Derrière les combattants, le meunier, semant toujours la 
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farine à pleines mains, divers charretiers distribuant des 
coups de fouet aux curieux, et le perruquier, — autre 
puissance du jour, armé d'un pinceau à savon, qui le matin 
était encore un pinceau à barbouiller, muni d'un gigan- 
tesque plat à barbe et d'un rasoir en bois plus gigantesque 
encore, sorte de palette d'arlequin enduite de goudron et 
de pâte blanche, — égaient les spectateurs par un déluge 
de lazzis, de singeries et de poses empruntées aux danses 
africaines. 

La procession fait plusieurs fois le tour du navire; elle 
fait halte d'abord non loin de la statue de Clorinde, placée 
à l'avant. 

Le père La Ligne déclare ne point la connaître; en effet, 
la frégate, nouvellement lancée, n'avait pas encore passé 
l'Equateur. 

Un des officiants s'arme d'une hache pour la punir de sa 
témérité. La figure va voler en éclats. 

Heureusement, le commandant est prévenu par l'enfant 
de chœur. 

Une rançon magnifique rachète la tête de l'emblème. 

Le chiffre de cette première recette ne contribua pas 
médiocrement à mettre en joie les démons et les dieux. 

Us continuèrent leurs pérégrinations dans le navire, 
prélevant partout l'impôt de la bienvenue. 

Le grand prêtre bénissait, les enfants de chœur asper- 
geaient, le meunier saupoudrait, les diables hurlaient, les 
instruments retentissaient, le postillon faisait claquer son 
fouet. Les offrandes en nature liquide étaient pieusemeut 
avalées par les divinités infernales ou célestes qui trin- 
quaient àJ'amiable. Enfin la cale, la cambuse, le postai des 
maîtres, celui des élèves, le carré des officiers, les cuisines, 
le logement du commandant et les domiciles des passagers 
ayant payé contributions, on remonta; Ton fit, pour la 
dernière fois, le tour du pont, et Ton finit par s'arrêter 
dans une chapelle réservée, où étaient dressés un autel et 
des trônes pour les principales divinités du jour. 
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La paix est définitivement conclue entre les démons et 
la maréchaussée^ qui se partagent la garde du temple et la 
mission de faire comparaître^ bon gré^ mal gré^ les caté- 
chumènes qu'il est temps de baptiser. 

Neptune va demander le porte-voix à l'officier de quarts 
et commande des manœuvres impossibles ou grotesques^ au 
grand éi^audissement des marins. 

Coco-Bel-Œil; revêtu des ornements sacerdotaux, bénit 
l'assemblée; ses grimaces et ses gestes mystiques excitent 
un rire universel. Satan et le père La Ligne, les Turcs et. 
les gendarmes assistent dévotement à ces mystères bouf- 
fons; ils écoutent gravement un sermon, qui, enire autres 
mérites, a celui d'être fort court. 

Après la ^célébration du sacrifice, un affreux charivari 
annonce à l'équipage que les gentils vont tour à tour être 
conduits aux fonts baptismaux. 

Si le commandant n'a jamais navigué dans l'hémisphère 
' sud, il a l'honneur d'être appelé le premier, car 6n procède 
méthodiquement, hiérarchiquement, des grands aux petits; 
mais le comte de Roqueterre avait passé la Ligne plus de 
dix fois, il venait de payer pour la frégate; les dieux de 
l'Equateur le reconnurent pour un de leurs adeptes. 

Alors une voix formidable prononça ces mots : 

— Ge^darm^es ! allez chercher la princesse Félicia de 
Bragance, duchesse de Viseu I 

Quoi qu'en pût dire dona Léonarda, qui commençait à 
redouter le baptême pour son propre compte, la prin- 
cesse consentit à^ suivre les émissaires du gaillard d'a- 
vant. 

Un plat d'argent, empruntée l'office du comte de Roque- 
terre, étinceiait à côté du père La Ligne; déji une somme 
considérable y était déposée; Félicia, mise au fait par le 
commandant/y jeta quelques pièces d'or, et s'assit ensuite 
sans crainte sur l'énorme baquet plein d'eau , recouvert 
d'une planche et d'un tapis, qui sert ^e siège aux néo- 
phytes. 
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Le grand prêtre n'exigea d'elle que le serment de con- 
tinuer à être charmante. 

Goco-6el-Œil était galant, comme on sait; il se tirft de son 
petit discours en orateur consommé. 

La princesse jura. • 

On Tas^pergea de quelques gouttes d'eau de Cologne; le 
barbier se permit même de passer sous son menton un pin- 
ceau à barbe neuf et doux. Enfin^ le père La Ligne fit un 
signe : il se déclarait satisfait. 

La princesse, triomphalement reconduite à sa place au 
son dune aubade charivarique^ riait encore lorsque Mi- 
guéla de Beijaflor fut appelée à son tour. 

Bien que Toffrande de la favorite n'approchât pas de 
celle de sa maîtresse^ elle ne fut pas moins galamment 
traitée. 

Coco-Bel Œil la complimenta de son pouvoir sur le com- 
mandant^ et 1^ remercia de son intervention favorable. Mi- 
guéla rougit au souvenir des propos d'Héloïse et d'Amanda; 
elle était encore un peu troublée quand elle fut ramenée 
auprès de la dunette. • ^ 

La 'marquise da Yiraçâo n'ignorait pas que les marins 
veulent^ par dessus tout^ de bonnes grosses farces; elle son- 
geait à prendre la fuite/ mais on i>dssa son tour ; toutes les 
passagères^ sans même excepter Héloïse et Âmanda^ furent 
appelées avant elle. 

• Les femmes de chambi^ se virent obligées d'accorder au 
grand prêtre la dînfie d'un baiser, et payèrent l'impôt en 
riant de leurs frayeurs passées; mais elles ne sortirpt pas 
sans avoir fait le mot à l'officiant. 

A Tinstant même, dom César Chifaroté, marquis das 
Péûjlhas et dona Léonarda, marquise da Yiraçâo, furent 
enveloppés simultanément par les diables et par les gen- 
darmes; ils marchèrent de force et prirent place en mémtf 
temps sur le siège aquatique dont ils ne devaient pas tou- 
jours ignorer les secrets; car, au moment le plus pathé- 
tique du discours de Coco-Bel-Œil, la planche fut brusque-* 
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ment retirée. Un démon caché s'accrocha au collet du 
grand sénéchal^ qui entraîna sa sœur dans sa chute. ' 

— Horreur ! abomination t au secours ( criait la mar- 
quise. 

— Par la sambleu! ventrebleul cordon bleu ! criait le 
marquis. 

— Parafagaramus! argentihus coùrtibus î baptemus àuPerus 
laLignjbusl disait gravement Coco-Bel Œil, tandis que le 
barbier^ en deux cojaps de rasoirs de bois^ noircissait la joue 
gauche du marquis et placardait de blanc la-joue droite de 
la duègne. 

— Coleratis malsainihus ! ajouta le grand prêtre envoyant 
que les deux illustres personnages ne s^apaisaient point et 
criaient de plus belle. — PompibusîU 

A ce mot du rituel matelotesque un seau d'eau de mer 
tomba sur les têtes du couple infortuné^ qui fut ainsi puni 
de n'avoir déposé qu'une cruzade dans le bassin d'arg^t^ 
parcimonie qui, jointe aux recommandations des deux gri* 
settes^ leur valut le baptême dans toute sa rigueur. 

— Parfaitamenté baptisatis ! dit alors €o6o-Bel-CEiL 

Un rire homérique accueillit le grand sénéchal et les 
dames d'atours^ quand ils s'enfuirent de la chapelle. Ils 
portèrent leurs plaintes au commandant^ qui les renvoya 
sérieusement à Neptune^ lequel commandait dans son porte- 
voii : 

— Chacun à son poste pour étemuert Haie les boulines 
du cabestan! Hisse la cale sur le pont ! Attrape à cuire la 
soupe t 

— Vous voyez que j'ai abdiqué pour aujourd'hui^ dit le 
comte; adressez-vous au dieu de la mer. 

Neptune entendit et reprit dans son porte-yoix : 

— Charivari >» 

— Et pour qui? demanda l'équipage ameuté. 

— Pour le marquis et pour la marquise aussi t - 

La princesse Félicia^ Miguéla^ les passagères^ lesofSciers^ 
tout le monde riait. 
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Les personnes qui n'avaient pas encore passé la Ligne : 
officiers, passagers, élèves, maîtres, *m*usiciens et autres, 
furent baptisés ensuite, suii'ant leurs mérites, avec plus ou 
moins de sévérité. 

L'appas de ToiTrande et la générosité ^es néophytes tem- 
pèrent toujours les élans facétieux des officiants. Le grand 
prêtre et ses clercs, le barbier et le meunier, n'aspergent, 
ne savonnent, ne goudronnent et n'enfarinent .qu'avec 
poids et mesure les autorités réelles du bord. 

Toutefois, un serment immuable est exigé de tous, il fait 
partie essentielle de la cérémonie. 

L'honneur des matelots mariés devra être respecté par 
eeux qui reçilfivent le sacrement. 

On pourrait déduire de graves réflexions de cette autre 
précaution inutile, A nos yeux, c'est le grain de sagesse tou- 
jours enfoui sous le tas des folies populaires. Au milieu d'un 
bizarre salmigondis du sacré et du profane, quel est l'Esope 
navigateur qui a imaginé de rappeler aussi tristement aux 
marins leurs affections délaissées au delà de l'Océan? Aux 
paroles 'mystiques de Coco-Bel-Œil, le fa|*ouche Pluton a 
tressailli, en songeant à sa pauvre femme qui l'attendra 
deux ans et plus ! 

Le tour du capitaine d'armes' arriva; ce fut un beau mo- 
ment. 

La vengeance est le plaisir des dieux! Le rigije surveillant 
fut immergé à deux reprises dans la baille de lavage; on 
fit pleuvoir des cataractes sur sa tête; il ne sortit de la sainte 
chapelle qu'enduit de suie, de goudron et de farine, badi- ^ 
geonné, gaKpotécomme^une galiote hollandaise. 

Les cambusiers, lesrogneurs de portions/ces traîtres, ces 
brigands qui mettent le fouce dans la mesure de vin, furent 
punis une fois pour toutes de leurs krcini de chaque jour. 

L'Olympe éclatait de rire. 

L'équipage, attiré par les supplices des parias du bord, 
ne peut résister au désir de voir immoler, sur l'autel de 
l'Equateur, lés boucs d'iniquité cent fois maudits. On cesse 
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de se tdnir en garde contre les ruses du cortège sacré. Le 
cercle se resserre^ devient compact^ est tout yeux et- tout 
oreilles. Si quelque distributeur se fâche,, on applaudit, on 
siffle, on hue, on crie, on est aux anges. 

Tout à coup les fonts baptismaux s'écroulent, la pompe 
à incendie se démasque, un déluge tombe des hunes sur les 
curieux. Un jet continu les poursuit et ne fait grâce à per* 
sonne, ni aux torchons, ni aux épaulettes^le commandant, 
le second, les hauts dignitaires ne sont pas épargnés. Au 
même instant une effroyable lutte s'engage; les divinités et 
les simples mortels y prennent la même part: on s'empare de 
tous les seaux, de toutes les gamelles du bord, on court, on 
s'évite, on se cherche, on s'arrose, on s'inonde à l'envi. La 
mer fournit les armes, le combat devient terrible ; mais il 
n'y a ni vainqueurs ni vaincus; les deux camps sont égale- 
ment trempés. 

La princesse tint à honneur de rester jusqu'à la fin, et de 
ne descendre avec Miguéla qu'après avoir été mouillée de la 
tète aux pieds. Les deux nobles amies se présentèrent, ^inâ 
faites, devant .l'irascible doua Léonarda, retirée dans sa 
cellule, comme Achille sous^sa tente. 

— Voyez! ma chère damel dit la princesse, le père La 
Ligne ne nous ^ pas épargnées non plus ! 

— Grand Dieu ! s'écria la duègne exaspérée. Sa Grâce 
Sérénissime souffre de pareilles saturnales 1 Elle se fait donc 
un jeu des sages règlesde l'étiquette et des usages les plus 
vénérés? 

— £st-il usage plus respectable que le baptême* de la 
Ligne? Son origine se perd dans la nuit des temps. 

A ces mots, littéralement vrais, car les anciens naviga-* 
teurs célébraient de semblables fêtes en certains parages, 
bien des siècles avant que l'Équàteur eût été franchi pour 
la première fots; la duchesse rentra dans son appartement. 

Midi sonnait, le baptême général était achevé; l'équipage 
eut double ration, mais la gaieté devait se prolonger jus- 
qu'au soir. 



VI 



GRAND GALA 



Le jeu de loto paraphrasé en style du gaillard d'avant, 
les romances sentimentales roucoulées par les voix de ro- 
gomme de Neptune , de M'^'' La Ligne, du postillon ou du 
meunier; les assauts de danse, d'escrime ou de bâton; les 
joutes à la savate; les vers grotesques débités par le révé- 
rend père Coco-Bel-Œil, la drogue, la pipe, la blague, 
les dés, le jeu de t'oie renouvelé des Grecs, et autres di- 
vertissements ordinaires ou extraordinaires, remplirent 
pour l'équipage les loisirs de l'après-midi. 

La brise était favorable, mais, afin que les nécessités de 
la manœuvre ne dérangeassent point les matelots, l'on 
naviguait simplement sous les voiles majeures, sans bon- 
nettes ni cacatois. 

Pour rétat-maj'or, l'après-midi fut en quelque sorte 
l'entr'acte qui sépare deux pièces de théâtre; en effet, le 
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soir^ après le souper de l'équipage^ après le grand diner 
offert par le commandaat^ la fête devait recommencer. 

Ainsi, d'un côté du grand mât l'on s'amusait, et de 
l'autre où se reposait dans l'attente de nouveaux plaisirs. 
Mais autour des cuisines on ne se reposait pas; une acti- 
vité infernale régnait sut les cratères des fourneaux à 
roulis ; les plus sérieuses préoccupations agitaient le c]ief 
et ses aides. 

Il s'agissait d'un splendide repas de quarante couverts ! 
Il s'agissait d'une de ces batailles comme un général n'en 
livre qu'une dans sa vie. Le chef, sublitne de sang-froid, 
se promenait, les bras croisés sur la poitrine,, à travers ses 
marmitons haletants. Les fours étalent rouges, les brocheç 
tournaient, les rôts répandaient une odeur digne d'inspirer 
un-grand maître. Il était là. Son regard d'aigle planait sur 
les évolutions de ses mineurs, de ses chauffeurs., de ses 
héros en bonnets de coton. Quarante couverts! une prin- 
cesse) le jour du passage de la Ligne! Trilogie puis- 
sante f 

Le commandant, en outre de ses quatre convives ha- 
tuels, traitait son lieutenant et les cinq officiers du bord, 
le commissaire, les trois chirurgiens, les dix élèves, et 
enfin les quinzes passagers ou passagères de la suite de la 
prhicesse. • • 

La chambre du conseil , qui servait habituellement de 
salle à manger, et qui était diminuée d'un tiers par la 
chambre à coucher de la duchesse de Yiseu, aurait été 
beaucoup trop petite pour un t^l festin. La table fut 
dressée sur le gaillard d'arrière, au-dessous d'une tente 
en pavillons de nations. Les couleurs du Brésil et celles 
de France se mariaient de tous côtés dans Tenceinte im- 
provisée entre le mât d'artimon et le grand mât. 

Le commandement du quart fut confié . au premier 
maître de manœuvre, pour qu'aucun des membres de 
i'état-major ne manquât au grand gaia, dont le début fut 
plus que royal. ' 
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La pièce montée qui occupait le centre de la table eût 
excité Tadmiration et l'envie d'un empereur romain. 

Napoléon Parnasse^ cuisinier de génie, chef illu9tre^ 
vraiment digne de son nom, qui prendra place dans l'his- 
toire. Napoléon Parnasse l'avait méditée dans le silence 
des nuits pendant plus d'un mois; sur elle il fondait sa 
gloire. Des artistes de tous genres avaient été appelés par 
lui à la collaboration du chef-d'œuvre, qui affectait la 
forme d'une frégate de soixante canons. On en donnera 
une première idée en déclarant que la quille avait un 
mètre de longueur. 

Sur ces proportions gigantesques, le grand homme avait 
construit sa Clorinde à trois étages, avec une mâture dont 
maître Baraquette fila le gréement en sucre de diverses 
nuances. 

Un pareil monument culinaire mérite bien une descrip- 
tion ; mais déclarons d'abord que sept villes de Provence : 
Aix, Marseille, Tarascon, Arles, la Ciotat, Toulon et la 
Seyne, se disputent depuis, rhonne,ur d'avoir vu naître 
Napoléon Parnasse, qui peut-être ne naquit dans aucune 
d'elles, car il fut trouvé à l'âge de six mois au bord d'un 
grand chemin. 
Parlons maintenant de son pâté-monstre. 
Sur le pont, qu'on enlevait aisément en prenant la mâ- 
ture à pleines mains, la pkice des caronades, des panneaux 
et des chaloupes était occupée par des hors-d'œuvre du 
premier mérite. L'habile architecte aurait dédaigné une 
imitation imparfaite. Tout pouvait se manger : pas de bois, 
pas de carton, pas de peintures indigestes, pas de ficelles 
gastronomiques; mâts, cordes, canons, chaloupes, canots, 
contenu, contenant, tout était comestible, et mieux encore, 
tout était exquis t 

Les pavillons môme, rares merveilles de'Tart, étaient 
en pâte crêpée assez fine et assez bien liée pour flotter au 
vent sans s'émietter. Toutefois, la mâture devait rester 
intacte jusqu'au dessert, et alors faire pendant à la cale 
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pleine de crème, et travaillëe au dehors en p&te feuilletée^ 
dorée de manière à représenter le doublage en cuivre. 

Pendant le premier service^ le contenu du pont devait 
disparaître; pendant le second, la batterie du prodigieux 
pâté chaud; pendant le troisième^ l'entre- pont truffé à 
outrance. 

Les chantiers sur lesquels posait cet appétissant et ma-, 
gnifique édifice naval étaient eux-mêmes mangeables, et, 
qui plus est, savoureux, excellents, dégustahles ! Quoique 
faits pour supporter le poids d'une frégate de premier rang 
chargée à couler bas, de munitions... de bouche, ils étaient 
destinés à craquer sous les dents et à fondre ensuite sous 
le palais des convives. Le secret de leur matière a valu à 
Napoléon Parnasse une médaille d'inventeur; nous ne 
saurions 'en dire davantage sans trahir les intérêts d'un 
bienfaiteur de l'humanité. On avouera seulement, en re- 
connaissant convive, que l'ananas, la vanille, la goyave et 
le tamarin y confondaient leurs parfums aromatique^. 

Pour figurer aux deux extrémités de la table, des mets 
ordinaires auraient paru mesquins. Mais, heureusement, 
le maître d'hôtel, jaloux desdauriers du chef des cuisines 
qui annonçait une merveille, voulut fournir un phéno- 
mène- Il promit au pêcheur du bord qui loi rapporterait 
le plas beau poisson. une prime proportionnée au poids de 
l'animal, et par le travers du détroit de Gibraltar, le pilote 
ramena au bout de sa ligne une loubine de vingt-trois 
kilogrammes. Le maître d'hôtel la recueillit dans une cuve 
dont l'eau fut renouvelée de deux heures en deux heures 
pendant quinze jours entiers; il nourrissait sa loubine de 
sa propre msûn, il Tengraissait, il la caressait des yeux et 
du geste; il veillait sur elle avec une sollicitude d'amant, 
il la montrait au chef avec orgueil, et ne voulut la livrer 
au coutelas que le matin du gran^ jour. Pour la cuire, il 
fallut emprunter au maître coq la chaudière de l'équipage; 
pour la farcir, il fallut que trois marmitons fissent du ha- 
chis durant dix heures consécutives.' 
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Nul à bord n'avait le droit de revendiquer le patronage 
des cinq agneaux empilés en pyramide qui faisaient face 
' à la loubine. Chevet les avait préparés. Colin les mit en 
conserve; Un certificat d'origine en fait foi. 

Jja Gastronomie de Berchoux n'a que quatre chants; la 
Physiologie du goût de Brillât-Savarin forme à peine deax 
volumes in-18; le poète qui oserait entreprendre la des- 
cription poétique du menu de la Clorinde ne pourrait écrire 
finis coronat opus qu'après une œuvre égale à V Iliade 
d'Homère; le savant qui en aborderait l'étude scientifique 
produirait assurément une collection plus volumineuse que 
le dictionnaire de Trévoux. 

L'înTatigable et profond Martial Esturgeot^ Tun des plus 
érudits gastrophiles de notre siècle, a fait un traité abrégé 
sur ce sujet ; nous renverrons nos lecteurs à son précieux 
ouvrage. 

Nous^ qui ne sommes ni poète ni savant^ bomons*nous 
à constater qu'à l's^spect imposant du premier service^ 
dont le fumet embaumait la fréga^te entière^ les murmures 
admiratifs des quarante convives couvrirent^ pour un 
instant les sons de l'orchestre qui jouait un air triom* 
phaL 

Le stoïque lieutenant Rupert, Rupert le Sparliate, Ru- 
pert l'ours marin, ne put réprimer une exclamation guttu- 
rale qu'un Mohican de Cooper aurait prise pour un garde 
à vous! mais cette exclamation^ amique en son genre, fut 
étouffée par les bravos du docteur Esturgeot, par les 
bruyantes marques d'approbation des enseignes, et des 
élèves, par les voix fiûtées des passagères ébahies, et enfin 
par un viva! portugais de dom César Chifaroté marquis das 
Pénilhas. ' • 

La princesse, que le comte de Roqueterre conduisait à 
la place d'honneur, crut elle-même devoir complimenter 
l'amphitryon sur le luxe de sa table. 

Seule, Miguéla ne vit ni la frégate, ni la loubine, ni la 
pyramide d'agneaux; elle se demandait si elle serait placée 
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auprès du eammandant. Il n'en fut rien. Elle troava son 
nom à la droite du lieutenant Rupert> qui était assis vis^à* 
vis de la princesse, et fut ainsi séparée^ par la largeur de 
la table, du Jeune capitaine^ qui s'était réservé la ([auche 
de Félicia. Pour comble de contrariétés^ le chef-d'œuvre de 
Napoléon Parnasse cachait complètement à la favorite Di- 
dier et sa voisine; Miguéla s'aperçut alors de l'espèce du 
monument qui l'empêchait d'observer le comte de Roque- 
terre^ et voua secrètement à la destruction l'obstacle que la 
plupart des convives voulaient voir en pièces par un tout 
autre motif. 

Passonsisous silence les premiers instants d'un tumulte 
laconique. Les fourchettes et les verres s'entre-choquaient^ 
leur cliquetis retentissait dans la vaste enceinte^ comme le 
bruit des armes d'une troupe en marche; mais lorsque les 
vins de Madère et de Xérès eurent par deux fois accompli 
leur révolution elliptique^ de toutes parts des voix confuses 
engagèrent la conversation sur un ton mesuré. 

On chuchotait gaiement et (galamment; les passagères 
riaient^ les ofûciers entretenaient leur belle humeur; des 
vins de tous' les crûs d'Europe, d'Asie, ou d'Afrique appa- 
raissaient successivement; le Johannisberg le disputait au 
Sauteme, les vins du pape aux vins musulmans de Chypre, 
le Constance ou le Ténériffe aux produits de la Gascogne, 
du Roussillon et de l'Espagne. 

La mftture et le pont du pâté glissèrent parallèlement à 
eux-mêmes; une vapeur, chargée de parfums, s'échappa 
de sa batterie. Tel fut le signal avant*coureur du seopnd 
service que vingt domestiques déployèrent en ligne avec 
une précision merveilleuse. , 

Les yeux commencèrent à pétiller, les voix s'accordèrent 
sur un diapason moins sourd. 

Miguéla jusqu'alors s'était passablement ennuyée. Le lieu- 
tenant Rupeit, son voisin de gauche, se bornait à remplir 
avec une scrupuleuse opiniâtreté son assiette et son faar- 
moniea de verres dé tous calibres. Un officier portugais, son 
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YDisin de droite^ après quelques banalités auxquelles elle 
répondit par monosyllabes^ fit demi-tour et se consacra ex- 
clusivement à une dame moins timide ou moin^ fière qui 
venait ensuite. Il n'eut-pas lieu de s'en plaindre. 

Dona Léonarda da Yiraçâo^ assise de l'autre côté du lieu- 
tenant Rupert, fut, par ses soins, tout aussi bien approvi- 
sionnée que la favorite. Le loyal capitaine en second servait 
ses voisins en conscience, sans acception d'âge ni de sexe, 
avec un zèle infatigable; mais il ne parlait pas. La mar- 
quise, désolée de son silence, et profondément irritée de la 
conduite du commissaire qui l'abandonnait absolument 
pour une jolie brune de vingt-quatre ans placée près de 
lui, s'arma de résolution ; elle mangea d'abord avec le cou- 
rage du désespoir; ensuite elle observa les divers couples 
attablés; enfin, elle attendit, non moins impatiemment que 
Miguéla, la chute d'un autre étage du gigantesque pâté- ' 
Arégate. 

Ce moment, ardemment désiré, arriva enfin. L'entre-pont 
truffé fut b^ttu en brèche avec une ardeur surexcitée par 
l'apparition du Champagne. Miguéla de Beijaflor et la mar- 
quise da Viraçâo découvrirent à la fois h commandant, la 
princesse et dom César Ghifaroté, qui occupait la droite de 
cette dernière. 

Au commencement du festin, le grand sénéchal avait 
cherché du regard Miguéla de Beijaflor, mais' le pâté la lui 
cachait diagonàlement. Il s'en consola en brave gastro- 
nome, en dégustateur consommé, en digne appréciateur 
des charmes d'une cave polycratique. A peine entrevit-il la 
jeune fille, quand la frégate fut rasée jusqu'au plan des 
daubes et des gélatines, car le commandant avait spéciale- 
ment recommandé au plus intelligent des échansons de ne 
pas négliger l'illustrissime marquis. 

De brgyantes exclamations, parties des deux bouts de 
l'immense table, saluèrent la chute dx\ second service; 
enfin, tous les convives pouvaient se voir. Le docteur £s- 
turgeot, si renommé dans la marine firançaise pour ses qua- 
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lités de boute-en-train et de chef de la gamelle, envoya un 
mousse aueommandant pour le prier de porter le premier 
toast. 

Le repas n'était point politique : on ne but ni aux rois^ 
ni aux peuples; le eomte de Roqueterre^ tenant en main 
un verre de Tavel pâli par les ans^ se leva, et dit aussitôt: 

— A Sa Grâce Sérénissime la princesse de Bragance ! 

L'on trinqua à la française^ envers et contre toutes les 
lois de.rétiquette, 

yartiai Esturgeot prit alors la parole : 

— A Tamour 1 s*écria-t-il. Trinquons à ce dieu badin^ ma- 
lin et mutin, qui règne à tous les bouts du monde, et n'a 
pas négligé TÉquateur. Le père La Ligne aura beau dire, 
l'amour a usurpé son empire aujourd'hui, et j'en remercie 
l'usurpateur. A l'amour qui règne sur la terre et sur l'onde; 
comme notre frégate en est la preuve flottante ; n'est-il pas 
vrai, messieurs et mesdames? A l'amour! notre passager le 
plus charmant, et à vous toutes, passagères charmantes, 
qui lui avez délivré son ordre d'embarquement sur la Clo- 
rinde!,,. 

Il faut, hélas I laisser interminée cette harangue du plus 
joyeux des chirurgiens majors ;il faut passer sous silence 
les soupir et les œillades et les serrements de mains échan- 
gés à la dérobée. Les vives acclamations des aspirants grou- 
pés à l'avant de la table, les santés galantes portées pat les 
enseignes, disséminés à l'arrière, doivent aussi être omises. 
Il suffira de dire que Gignac et Garnet choquaient leurs 
verres, et ne comprenaient plus comment ils avaient pu 
croiser le fer, que dom Gésaî était dans un état, complet de 
béatitude, et que dona Léonarda, rassasiée, mais scandali- 
sée et de très-méchante humeur, grommelait à la sourdine. 

Le lieutenant Rupert avait conservé son impassible sang- 
froid. 

Miguéla, quoiqu'elle n'eût pris qu'une faible part au festin, 
était sous l'impression d'une émotion extraordinaire; il lui 
sembla que la princesse écoutait avec plaisir la conversation 
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fort animée du comte ;ielle vil que, par la force des choses^ 
Didier et Félicia se trouvaient isolés au milieu de la tbule. 
D'une part, dom César ne bougeait que pour boire encore; 
de l'autre^ la seconde voisine du commandant^ la plus co- 
quette des jeunes dames passagères, était placée à côté d'un 
adorateur déclaré^ le plus entreprenant des officiers du 
bord. Ce dernier couple ne songeait guère aux affaires 
d'autrui. 

Au dessert^ la joie générale ne connut plus de bornes; le 
soleil venait de se^coucber, et Ton était sous la Ligne, c'est- 
àndire que le crépuscule devait être très^^oart ; déjà Tombre 
de la nuit s'étendait sous la tente. 

Les yeux de la favorite ne suivaient que confusément les 
mouvements de la princesse^ simple mortelle malgré son 
titre et son rang, et qui, amenée par des transitions insen- 
sibles au point où l'on en était, ne fronçait plus ses beaux 
sourcils quand Didier s'enhardissait à faire des allusions 
plus que transparentes. 

L'audace de quelques-uns s'accrut à la faveur du demi- 
jour ; les voix sonores des aspirants grondaient et couvraiei^t 
les douces paroles qu'on se disait tout bas; elles em- 
pêchaient d'entendre, non-^seulement les serments d'amour, 
mais peut-être d'autres bruits qui en étaient le gage et le 
sceau; et les flambeaux n'arrivaient pas. Seulement à l'ex- 
térieur de la tente, tout autour du navire, sur des filières 
tendues, se balançaient des fanaux qui ne répandaient 
qu'une lueur douteuse à travers Tétaminedes pavillons bré- 
siliens et français. Au crépuscule succédait le clair-obscur. 

L'équipage avait soupe; une double ration et i'esiK»ir 
d'un punch offert par le commandant surexcitaient la gaieté 
des matelots. ^ ' 

La variété des costumes et des nudités de toutes les cou- 
leurs devait être plus grande encore que le matin. On 
voyait des hommes verts, ocre jaune et blanc de plomb. In- 
dépendamment des dieux de la Ligne et de leurs comparses^ 
qui allaient reparaître en ours, en diables, en Turcs ou en 
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gendarmes^ ceux des profanes qui avaient pu se déguiser^ 
se tatouer ou se peindre^ n'y avaient pas manqué. La g'arde- 
robe d'Héloïse et celle d'Amanda furent amplement mises 
à contribution ; tous les novices^ tous les mousses étaient 
plus ou moins habillés en femmes.' 

L'orchestre jouait, sur l'arrière, des airs harmonieux; 
sur Tavant^ retentissaient le tam-tam^ le biniou et la grosse 
caisse. 

La voix de Coco-Bel-Œil peicçait à travers ce charivari; 
elle chantait : 



C'est les mariniers j , . 

Qui sont toujours gais I j ^' 

Madame la. passagère 

Je sais le secret 

Qu'il taut pour vous plaire... 

Gai! 
C'est les mariniers, etc. 



Et les matelots^ se prenant la main^ dansaient et hur- 
laient la ronde improvisée en Thonneur des femmes de 
chambre qu'on fêtait devant. 

Le café était servi en même temps dans la salle du conseil 
et dans la dunette; le défaut d'espace obligeait à fraction- 
ner ainsi lès convives en deux bandes^ dont l'une resta en 
haut avec le* lieutenant Rupert et le docteur; l'autre suivit 
le commandant^ qui descendait avec la piiincesse. 

Dom César vint^ en trébuchant, offrir le problématique 
appui de son bras à Miguéla de Beijaflor. Le lieutenant en- 
traîna la vieille marquise* sous la dunette. 

Grâce à cet arrangement^ on pouvait s'abstenir d'obéir à 
l'impulsion; l'intérieur de la frégate était sombre^ et Ton 
assure que le dédale des cabines recela plusieurs fugitifs. 

Au moins est-il certain que la plupart des aspirants se 
précipitèrent» dans la cohue des matelots, à la découverte 
d'Héloîse et d'Âmanda. 
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La table desservie fut enlevée en un clin d'œil^ la table 
du festin démolie^ et le gaillard d'arrière livré à l'équipage^ 
qui s'y élança en bondissant. 

L'orchestre aristocratique était mis aux ordres du père 
la Ligne^ les quadrilles se formèrent; Gignac et Amanda^ 
Gamet et la piquante Héloïse^ ne craignirent pas de se 
mêler à la foule des masques et de figurer non loin de Coco* 
Bel- Œil et de mademoiselle Tropique. 

Napoléon Parnasse confectionnait une cuve de punch^ et 
faisait passer aux danseurs les débris du festin. L'on ap- 
porta au père La Ligne^ ou^ si Ton aime mieux^ à maître 
Baraquette^ une bonne tranche du faux-pont^ le mât de mi- 
saine et quelques autres bribes du pâté. On offrit un frag- 
ment de la guibre et l'image de la Clormde, en sucre^ à 
l'intéressante Amanda; Héloïse croqua le gouvernail et l'é- 
tambot^ qui formaient un ensemble des plus doucereux. 

Les valses^ les galops^ les danses de toute espèce se succé- 
daient sur le pont; màiç abandonnens ces tableaux pour 
descendre dans la chambre du conseil. 

Dom César Chifaroté se laissa tomber lourdement sur un 
fauteuil dès qu'il y fut arrivé. Miguéla de Beijaflor^ déga- 
geant son bras^ s*enfuit aussitôt à la recherche de la prin- 
cesse; elle fut étonnée de ne point la trouver dan&la pre- 
mière salle, entr'ouvrit la portière de la galerie, et la vit 
assise sur le divan en tête-à-tête avec le comte de Roque- 
terre. 

Le premier mouvement de la jeune fille fut de se retirer ; 
et, sortant alors de la salle du conseil, elle fit le tour de 
l'appartement, et passant par sa propre cellule, — elle 
s'arrêta derrière la portière qui flottait entre la galerie et 
la chambre à coucher de la princesse. 

Miguéla fut indiscrète; que l'amour soit son excuse! 

Malgré les observations qu'elle venait de faire pendant 
le dîner, elle estimait trop sa ^naitresse pour la croire ca- 
pable d'une faiblesse, ou d'une trauison ; — car, à ses yeux, 
après les promesses de Félicia, c'était la trahir que d'agréer 
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les hommages du capitaine de vaisseau. Le doute^ la jalou- 
sie^ un reste d'espoir et même un peu de cet enivrement qui 
agissait plus ou moins sur tous les convives^ la poussèrent 
irrésistiblement jusqu'au rideau de la porte dérobée. Elle 
écoutait en tremblant. Elle entendit le comte qui disait 
avec feu : 

— Non^ madame, je vous le jure; hier, je n'exagérais en 
rien! Je disais la vérité sans arrière-pensée. Ohl croyez- 
moi! Pour vous je ferais avec bonheur le sacrifice de ma 
vie^ et^s'il m'était donné de renaître dix fois^ dix fois mes 
jours ne seraient qu'à vous. 

La fière princesse de Bragance tressaillit; elle jeta un re- 
gard autour d'elle : un demi-jour mystérieux éclairait la 
galerie^ la lampe n'était pas allumée; seulement^ quelques - 
points bjillants scintillaient sur les glaces et sur les dorures 
quand le rideau ^e balançait au gré du roulis. Par les fe- 
nêtres ouvertes à bne tiède brise^ on voyait la mer teinte 
de reflets rougeâtres; la frégate illuminée laissait à son ar- 
rière une trace de feu. 

Félicia' comprenait à peine comment elle était là^ dans 
Tobscurité^ seule, avec un homme qui lui déclarait si au- 
dacieusement un amour sans bornes; elle entendait^ il est. 
vrai, les voix confuses des invités rassemblés dans la pre- 
mière pièce; mais elle savait bien qu'aucun d'eux n'oserait 
franchir le seuil de son appartement. 

— D'un mot, pensa-t-elle, je puis le réduire au silence 1 
Cependant, elle ne prononça pas ce mot terrible : son 

sang portugais bouillonnait dans ses veines^ ses pensées 
étaient confuses; elle se croyait forte, parce qu'elle se sa- 
vait la puissance de conjurer le péril, et le péril était plein 
de charmes pour elle; elle ne l'apercevait déjà qu'à travers 
un nuage. 

L'exaltation des louanges passionnées de Didier, le ma- 
gnétisme contagieux de l'amour agissaient sur elle à son 
insu; l'atmosphère était imprégnée d'émanations^ volup- 
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tueuses^ et, pour la première fois, elle venait de s'asseoir 
à on grand festin d'où l'étiquette avait été bannie. 

Elle voulut feindre, pourtant ; un signe de tête, un geste, 
forent sa réponse : 

— Au nom du ciel ! madame, s'écria Didier, ne me gla- 
cez plus le cœur. Quoi ! vous diriez encore que J'ai l'air de 
jouer la comédie... Quand je vous entendis hier me répondre 
ainsi, madame, il me sembla que la lame d'un poignard 
déchirait ma poitrine; je devins froid comme un cadavre. 
Moil vous mentir... a vous, qui êtes ma reine et ma .divi- 
nité. Traitez-moi comme le dernier des esclaves; mais, par 
pitié! ne répétez plus des paroles si cruelles! ne doutez 
pas de mon dévouement. 

Didier, tel que nous l'avons dépeint, ne pouvait posséder 
l'art de conduire une intrigue ; une passion irréfléchie était 
son unique guide; vaincu par elle après de longs et pé- 
nibles efforts, il s'y abandonnait, il se laissait emporter par 
le courant, il n'était plus maître de lui, c'en était fait. 

La violence de son amour pour Félicia ne connaissait 
d'autre frein que la volonté de Félicia, et la jeune veuve 
était désarmée. Un concours de circonstances incalculables 
avait été nécessaire; ces circonstances s'étaient groupées 
d'elles-mêmes; mais le jeune commandant n'appartenait 
point à la klasse de ces adroits jouteurs qui n'avancent qu'à 
coup sûr. On voit qu'il s'exprimait comme un enfant; ses 
brûlantes protestations seraient ridicules, si elles n'avalent 
été sincères jusqtià la folie. 

D'un autre côté, U princesse^ nécessairement préservée 
par son rang des assauts vulgaires de la galanterie^ man- 
quait de l'expérience que possèdent généralement les femmes 
du monde; elle ne connaissait l'amour que par ses regrets. 
Depuis longtemps son imagination avait accepté comme 
vraies les formes idéales des sonnets de Camoëns et des 
romans de chevalerie. Le langage de Didier, qu'une co- 
quette eût trouvé d'une naïveté de mauvaig goût, était jus- 
tement ^elui qui devait faire le plus d'impression sur elle. 
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D'ailleurs la passion véritable a un accent auquel ne peut 
se méprendre un cœur bien placé. 

Didier ne lui dit pas en propres termes: — Je vous aime! 
Il ne l'osa points et crut sans doute être resté dans les limites 
du respect^ en ne formulant pas ainsi une peiisée qui n'a- 
vait rien d'obscur. Tout autre que le jeune commandant 
aurait remarqué le trouble extrême de la princesse^ et aurait 
pu profiter d-un pareil avantage. 

La salle du conseil était déserte^ il n'y restait plus que 
dom César Chifaroté^ profondément endormi; les autres 
officiers étaient remontés sur le pont. Mais Didier^ à genoux 
devant la duchesse, la suppliât simplement de danser avec 
lui. Pour obtenir cette grâce, il fit valoir la solennité ex- 
ceptionnelle du jour : — Tous les rangs étaient intervertis 
à bord, la duchesse de Viseu ne devait pas craindre d'obéir 
à la commune loi. 

— J'ai abdiqué mon autorité suprême, disait Didier, vous 
daignerez oublier votre haute naissance pour me rendre le 
plus heureux des hommes. 

Félicia, d'une voix étouffée, répondit par son consente- 
ment. 

— Allons, allons, vite ! dit-elle ; car, sentant enfin sa fai- 
blesse, elle voulait se fuir elle-même. Elle tendit la main à 
son cavalier. ' 

Le comte de Roqueterre prit cette main, il la porta pas- 
sionnément à ses lèvres. Félicia frémissait; elle ne dit rien, 
mais s'appuya sur son bras pour sortir. 

Alors elle soupira. 

Miguéla de Beijaflor, qui avait tout entendu, soupira 
aussi, essuya ses larmes et courut sur le pont. 

Pendant que le commandant ordonnait aux matelots 
d'évacuer une ^partie du gaillard d'arrière, pour laisser à 
rétat-major la place de former un quadrille, la favorite 
s'approcha de sa maîtresse. 

— Madame^ lui dit-elle à voix basse en la regar4ant fixe 
mçnt, au nom du duc ée Bragance votre père, au nom des 
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rois vos aïeux^ sur Tâme de votre mère, qui- est une sainte 
dans le ciel, sur votre honneur, par Tamitié sacrée que 
vous avez daigné avoir pour moi, écoutez ma prière. Mais 
d'abord éloignons-nous, que personne, ne puisse m'en- 
Hendre. 

£n parlant ainsi, la jeune fille entraînait Félicia vers la 
porte de la dunette plongée dans l'ombre, tandis que le 
pont était inondé de lumière et de bruit. 

Félicia, stupéfaite, s'arrêta au seuil du logement particu- 
lier du commandant, et là, Miguéla reprit: 

— Je vous observais pendant le dîner, ma chère maîtresse, 
je vous observais comme une sœur, comme un ange gar- 
dien... Il vous aime! vous le savez, et il ose vous le faire 
entendre !... Vous, madame, vous l'avez jugé noble et géné- 
reux; son caractère est loyal ; Didier est magnifique comme 
un roi; devant vous, il est humble comme un esclave, il a 
toute l'éloquence d'un cœur passionné, il a la retenue d'un 
chevalier sans reproche... Hélas! j'en suis certaine, il est 
vSur le point de succomber... Prenez-y garde, ma noble 
^amie... Que vous ayez oublié la pauvre Miguéla, je le com- 

' prends... car, après tout, c'est vous qu'il aime... mais, au 
nom du ciel, n'oubliez pas qui vous êtes. Pduvez-vous 
accepter sa main ?... Repoussez donc l'hommage de, son 
amour... et si ce n'est point pour mol, si ce n'est point pour 
vous, au moins par respect pour votre royale famille, con- 
servez votre fierté... J'en ai trop dit peut-être... moi! je vous 
aime et je l'aime ^ussi, et je suis deux fois jalouse! 
Félicia serra la main de la jeune fille. 

— Avant-hier, reprit Miguéla, si j'avais vu ce que j'ai vu 
ce soir, j'aurais pleuré sur mon triste amour... j'aurais amè- 
rement pleuré... A présent, jie sais ce que j'ignorais alors: 
je veux être la gardieiuie de votre honneur! 

— Val sois tranquille, ma sœur, s'écria la princesse en 
l'embrassant, je saurai le garder moi-même! 

Un moment après elle ajouta : 
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— Dès ce soir, il faudra qu'il renoncé à sa coupable espé* 
rance^ et, si tu le veux encore, je parlerai pour toi ! 

— Je Taime, répondit la tremblante jeune fille en levant 
1^ yeux sur Félicia de Bragance. 

Le comte de Roqueterre s'avança vers la princesse en lui 
offrant respoctueusement \i main; le docteur Ësturgeot, qi|i 
avait été choisi par le commandant, invita Miguéla de Bei- 
jaflor à faire vis-à-vis à la duchesse de Yiseu. 

La jeune fille accepta. 

Au même instant, la marquise daViraçâo sortit de la 
dunette, où elle s'était réfugiée dans Tombre^ et jetant un 
regard de colère sur la princesse : 

— Elle danse avec lui ! dit-elle, et l'autre est amoureuse 
et jalouse. Aht bravo ! je tiens donc enfin leurs secrets. 

Martial Ësturgeot, qui tenait aussi bien des secrets à Tu- 
sage du club des Vieux-Garçons^ n'en était que plus gaillard 
et plus aimable. 

■—Tout ceci, pensait-il, devient excessivement drôle I... 
Ah! la ravissante campagne!... Sur le Pélican, j'ai eu mes 
heures de plaisir; à Brest, dans la société Cobichon, Patin 
et Jeannet^ ou chez M"""" Limousin, les commérages floris- 
saient assez joliment;, à bord de Vlnconsiante, nous fîmes 
une trouvaille qui avait son charme : trois Napolitaines, 
jetées par le vent, les courants et la maladresse de leur ba- 
telier à dix lieues au large, lesquelles ont fièrement défrayé 
mon journal de cette époque; à bord du Colosse, avec ce 
cher commandant Graincourt, qui depuis... mais alors nous' 
riions joliment ; à Taïti, à Yalparaiso, à Lima, à Manille^ 
j'ai eu de fort piquantes aventures; à Paris, j'ai vu de cu- 
rieuses drôleries... mais, foi d'Esturgeot, celte traversée est 
plus drôle, plus piquante; plus comique, plus véritablement 
épicurienne qu'aucune autre... Je ne donnerais pas ma place 
abord pour vingt dîners comme celui d'aujourd'hui... Et 
pourtant!... quel dîner!... quel pâté!... quel homme que ce 
Napoléon Parnasse!... Si j'étais empereur, je mettrais ma 
couronne en gage pour un cuisinieic pareil!... 
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• Ce fraient de monologue nous apprend pourqaoi Mar- 
tial Erturgeot était insensible; il aimait trop les truffes^ les 
Tins d'Espagne et les romans d'autrui^ pour avoir le loisir 
d'être lui-même le héros d^une intrigue amoureuse. 

En était-il moins galant? Non^ mille fois... si bien qu'il 
ne tarda pas à accabler Miguéla de compliments supérieu- 
rement tournés dans leur genre. 

Ces compliments ne tiraient pas à conséquence. 

Martial Esturgeot n'était point dangereux; il avait acquis 
la position d'homme inoffensif^ ce qui lui permettait de 
nager^ comme poisson dans l'eau^ à travers les intrigues qui 
tourbillonnaient à bord. 

Notre conscience d'historien nous contraint à dire, toute- 
fois^ qu'il avait fort bien observé la colère de la marquise 
da Yiraçao^ et qu'il en attendait les conséquences avec un 
vif intérêt de curiosité.. 



vil 



LA TROMBE 



Depuis le coucher du soleil la brise avait sensiblement 
fraîchi; le soleil se couvrait d'épais nuages; la Clorinde, 
emportée sous ses voiles principales^ filait neuf milles à 
Theure, lorsque le commandant prit place au quadrille 
formé à tribord derrière. 

Le navire, rapidement entraîné vers le sud, tremblait 
sous les bondissements de ses cinq cents hommes d'équi- 
page. Le punch avait fait merveilles, et la gaieté générale 
atteignait des proportions gigantesques. 

De tous les côtés retentissaient des éclats de rire popu- 
laires ; le pont ressemblait alors au parterre de l'Opéra par 
une nuit de bal masqué; toutefois/ à bord, les costumes 
étaient encore plus étranges, les cris plus sauvages^ la 
cohue plus épaisse et non moins grossière. 
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L'orchestre^ renforcé par les instruments charivariques 
da père La Ligne^ tonnait au-dessus des cinq cents voix 
qui chantaient^ criaient et hurlaient à renvi. Si quelque 
paisible bâtiment de commerce avait passé le long du bord 
il eût forcé de torle^ et se serait éloigné avec terreur^ crai- 
gnant d'avoir rencontré le pirate du Black captain ou le 
Voltigeur hollandais. 

Les aspirants s'en donnèrent à cœur joie ; W^^* Héloïse 
et Amanda venaient de jeter leurs bonnets à de jeunes 
mousses qui s*en coiffèrent aussitôt; elles laissaient flotter 
\euxs beaux oheveux sur leurs spencers^ et faisaient l'ad- 
miration du deuxième quadrille de bâbord. 

Déjà bien des incidents grotesques s'étaient succédé. 

On avait entendu dans la hune Ih terrible voix d'un dieu 
marin qui avait ordonné une ronde colossale^ et Coco-Bel- 
i^[\, obéissant à l'oracle^ avait entonné : 



C'est les mariniers . 
Qaî sQot toujours gai! 



Il mit successivement en scène, dans son improvisation^ 
la princesse et Miguéla qu'il porta aux nues; la marquise 
dont il détailla les ridicules ep style du gaillard-d'avant, et 
Mlle" les femmes de chambre^ dont il analysa les perfections 
dans le mênne goût. Qqe dit-il, ou plutôt que ne dit-il pas 
de leur gréement (leurs cheveux)^ de leurs écubiers (leurs 
yeux), de leurs guibres (leurs nez), de leurs joues ^ et de 
toutes les autres beautés de ces aimables corvettes qui ré- 
pétaient elles-mêmes le refrain. 

T Le père La Ligne jouait gravement du tam-tam en fu- 
mant sa vieille pipe. 

Ce fut dans cet étrange bal que la princesse Félicia osa 
s'aventurer pour tenir sa promesse au comte de Boque- 
terre, ' 
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Miguéla de Beijaflor^ placée vis-à-vis d'elley n'écoutait pas 
le docteur Ësturgeot^ et ne la perdait pas de vae. 

Estorgeot, s'apercevant qa*il faisait eii pure perte des 
frais de galanterie très-recommandables> ne tarda point à 
se i^ntenter du rôle moins fatigant de spectateur. 

Il s'amusait infiniment ; rien ne lui échappait ; il prémé- 
ditait des tirades drolatiques pour ses correspondants; du 
coin de l'oeil^ il suivait les mouvements de la bilieuse mar- 
quise da Yiraçâo. 

Dona Léonarda observait aussi le commandant et la du- 
chesse de Yiseu ; elle se glissa derrière le mât d'artimon^ 
et prêta Toreille. 

Didier^ depuis qu'il était remonté^ sentait accroître son 
audace ; il venait de remporter un premier succès^ il était 
ivre de bonheur; déjà son imagination en feu avait conçu 
un projet non moins insensé que son amour. 

Il ne tarda point à le déclarer à la princesse- dans les 
termes les plus clairs. Il commença par lui dire qu'elle 
avait été malheureuse avec son premier époux, sevrée de 
toute affection vraie, trahie par les siens, calomniée^ persé- 
cutée. 

— Et maintenant, ajouta-t-il, où allez- vous? Vous allez 
vous exposer à de nouvelles Injustices. Renoncez à vous 
rendre à la cour du Brésil, et daignez suivre un conseil 
dicté par un sentiment pur comme la flamme, plus brûlant 
qu'elle. 

* Félicia, calme au milieu de ce tumulte, qui ressemblait 
à une orgie, écoutait Didier d'un air impassible et froid ; 
Didier, continuant le développement de son idée, pour- 
suivit avec enthousiasme. 

— «*Foalez au pieds de vains préjugés, madame, acceptez 
une couronne; soyez reine, car je suis roi, et je vous 
aime!... 

Félicia fronça les sourcils et devint pâle. Ses yeux ren- 
contrèrent ceux de Miguéla : elle se tut et attendit encore. 

— Oui, madame, reprit Didier, plus rassuré qu'effrayé 

6 
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par son silence, je vous aime^ je vous aime éperdûment^ 
j'ose le dire, enfin ! Dussé-je être pétrifié par ce regard que 
vous jetez sur moi. Je vous aime> et je mets à vos pieds 
Tempire de TOcéan 1 
La princesse irritée se recula : 

— G*en est trop^ monsieur le comte ; silence f vous dis*je. 

Didier ne tint aucun compte de Tobservation ; il lui prit 
la main et continua d'un ton déclamatoire : 

— Celte frégate, madame, sera votre trône, tous les na- 
vigateurs seront vos sujets I .. Nous allons changer de 
route, ,nous descendrons sur une des îles voisines pour 
y demander la bénédiction nuptiale; je vous ferai donner 
le sacre... A vous les mers !.:. Pour vous, je veux les con- 
quérir de l'un à l'autre pôle. Je déclare la guerre à tous 
les vaisseaux qui ne vous reconnaîtront pas pour leur 
souveraine. 

Félicia tenta de dégager sa main et de fuir; elle n'en eut 
pas la force; ses yeux se voilèrent, son énergie l'aban- 
donna, elle cherchait un appui. 

- — A moit... au secours 1... dit-elle d'une voix mou- 
rante. 

— Vive la reine Félicia ! cria de toutes ses forces le corn- 
mant de la Clorinde, 

Il était fou. 

— Vive la reine Félicia! répondit l'équipage, dont les 
hourras couvrirent les exclamations confuses des oflBciers. 

Higuéla et la marquise étaimit accourues à la fois^ la 
première avait reçu dans ses bras la princesse évanouie^ 
la seconde s'élança comme une mégère sur le capitaine» 
qu'elle prit à la gorge, et, de sa voix glapissante, elle vo- 
missait un torrent d'injures et de malédictions. 

— Infâme 1 traître ! monstre capable de tous les crimes ! 
lâche forban t.. . disait-elle. A mortl à la mer I mes^eurs 
les officiers» il voudrait se faire pirate I A bas le misé- 
rable!... aux armes I 
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— Madame la marquise^ de grâce, taisez-vaus I s^écria 
Miguéla. 

Déjà quelques seigneurs portugais de la suite de la prin- 
cesse s'avançaient en menaçant ; les ofSciers du bord s'ap- 
prêtaient à défendre leur capitaine. 

La marquise da Yiracâo entendit Mignéla, et eut encore 
le temps de lui répondre avec fureur. 

— Me taire! malheureuse sans honte... Allez cacher 
votre ignoble amour. pour ce scélérat... Qu^ faites- vous 
ici?... arrière... Aux armes! braves Portugais.. Mais où 
est donc mon frère?... Dom .César, à moi 1 à moi ! 

— Diantre! pensa le docteur Esturgeot; ceci devient 
trop récréatif... Il va. pleuvoir des coups tout à l'heure; 
mettons-nous à l'abri.. 

Sanà plus se soucier de sa danseuse que si elle n'eût 
jamais existé, le chirurgien-majôt se glissa prudemmejit 
derrière le mât d'artimon, à la place même que venait de 
quitter la marquise da Viraçâo. 

— Me voici aux premières loges, se dit-il encore. 

Le lieutenant Rupert fendait la foule des matelots pour 
arriver sur les lieux. 

— A vos postes ! à vos postes de manœuvre I cria-t-il. 
Mais il avait mille peines à s'ouvrir un passage à travers, 

les bandes de chanteurs et de danseurs qui- ne le reconnais* 
saient plus. 

La ronde avait repris de plus belle depuis que l'orchestre 
s'était brusquement arrêté. 

Cependant le comte de Roqueterre, harcelé par la 
duègne, se débarrassa d'elle par un mouvement de colère ; 
dona Léonarda roula sur le pont en jetant des cris ef- 
frayants. Didier n'avait pas quitté la main de la^ princesse, 
il l'arracha aux soins de Miguéla, et, la portant en triom- 
phe au-dessus de sa tête, il répétait : 

— Vive la reine des mers I 

Une rkie était engagée entre les ofSciers français et les 
Portugais ; déjà même elle attirait l'attention de l'éauipage. 
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qui n'aurait pas manqué d'y 'prendre part^ si tout à coup 
un bruit épouvantable ne s'était fait entendre. 

Un grâin^que le lieutenant Rupert avait été le seul à voir 
monter^ éclata sur la frégate, qui s'inclina d'unef manière 
effrayante. La mâture pliait comme un jonc ; les passagers 
et les passagères roulèrent pêle-mêle sous le vent avec les 
matelots ivres. 

Didier^ tenant toujours la princesse etntre ses bras^ 
s'élança sur le banc de quart: 

— Aux drisses des buniersl commanda-t-il d'une voix 
de tonnerre. • 

Le père La Ligne retrouva son sifflet à point pour tra- 
duire ce commandement^ et de même que^ malgré sa folie^ 
le jeune capitaine avait tout d'abord agi en n^arin, de même 
les meilleurs matelots, obéissant aux instincts du métier, 
s'élancèrent à leurs postes malgré leur état d'ivresse. 

Le lieutenant Rupert s'arrêta au pied du banc de quarts 
et dit : 

— Me voici à vos ordres, commandant... je venais vous 
prévenir, j'avais vu le grain, mais... 

— Allez à la barre, interrompit le comte de Roqueterre 
avec le plus grand sang-froid. 

. Le lieutenant courut à la roue du gouvernail, aban- 
donnée alors aux soins d'un timonnier de troisième ordre^ 
et gouverna suivant les indications du capitaine. 

Si nous écrivions pour les marins, nous entrerions ici 
r. in> ^ue foule de détail techniques; il nous serait facile 
'^ '.nl'auer comment la frégate, couchée sur le côté de 
'^ >:>ar«a, se redressa pendant une seconde, et tomba aussi- 
id: sur le bord opposé. La brise avait subitement masqué 
les huniers et basses voiles; les mâts et les vergues cra- 
quaient, tous les objets épars sur le pont^ les hommes, les 
femmes roulaient çà et là. Les fanaux se brisaient; et si une 
pluie battante n'était survenue, l'incendie aurait été à 
craindre; — 4Dais nous éviterons de faire un cours de ma- 
nœuvre. • 
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A la elarté la plus vive succède une obscurité profonde ; 
aux chants de joie^ des cris de terreur. 

Le lieutenant gouverne^ le capitaine commande; quelques 
officiers qui les secondent^ pressent les matelots. Maître 
Baraquette et une vingtaine de gabiers travaillent avec une 
ardeur incroyable. ^ 

Vains efforts; les voiles n'amènent pas, elles sont col- 
lées sur la mâture qui gémit. La frégate s'incline de plus 
en 'plus; déjà Teau ruisselle dans la batterie où elle 
entre par les fentes des sabords, heureusement fermés 
d'avance. 

La princesse, ranimée par le froid, rouvre les yeux et se 
trouve dans les bras du comte, qui la presse sur son cœur 
sans cesser de commander. 

— Ab! mon Dieu! où suis-je? murmura- t-elle. 

— Ne craignez rien, ô ma reine! répondit le jeune marin, 
nous triompherons. . . 

Il achevait à peine ces mots que de toutes parts des cra- 
quements se firent enjtendre, — la frégate plongeait dans la 
mer, l'eau remplissait le pont, — tous les mâts de hune 
tombèrent à la fois. 

— Sauvés I murmura le 4ieuienant Rubert. 

^ Vous voyez, madame, que nous sommes sauvés, dit le 
commandant; la frégate se redresse, nous avons des mâts 
de rechange!... Je vous apprendrai plus tard à régner sur 
notre orageux empire. 

Ces derniers mots rendirent à la princesse le sentiment 
de la situation; elle parvint à se dégager de l'étreinte du 
capitaine de vaisseau en disant : 

— Sauvez votre navire, monsieur le comte, je vous l'or- 
donne!... il faut que je m'éloigne! , 

— J'obéis... répondit le jeune commandant qui n'essaya 
plus de la retenir, et dirigea les travaux avec une habileté 
qui enthousiasmait le vieux Rupert lui-même, avec une 
lucidité dont les témoins de la scène précédente se rendaient 

6. 
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comptepar une supposition gratuite^^ qu'on laissera dans 
la i)ouclie de Coco-Bel-Œil. 

— Maître, disait le matelot au ci-devant' dieu de la Ligne, 
il paraît que le commandant se dégrise vite. Ce calme qu'il 
vous al 

— Bon! bon! répondit Baraquette, 4a' grande danse corn- 
, mence; je savais bien, moi, que ces passagères nous cau- 
seraient de la peine. Nous avons trois jours d'ouvrage sur 
les bras, et un commencement de coup de cape un peu 
soigné. 

— Non, maître, reprenait le matelot, c'est une toumade 
et voilà tout. 

Maître Baraquette se mit à rire d'un air railleur. 

— Une tournade, excusez du peu!... j'aimerais en- 
core mieux un coup de vent... Tu crois, que c'est une 
toumade? 

— Regardez I 

Une nouvelle saute de vent confirma l'opinion de Coco- 
Bel-Œil. Mais déjà les bras ne manquaient plus; le pont 
était déblayé. Par les soins du lieutenant Hubert, un excel- 
lent timonnier tenait la barre; les passager^ ainsi que les 
gens ivres avaient été portés en bas. 

Martial Esturgeot alla se coucher et dormit du plus doux 
sommeil. 

Le commandant et les officiers restèrent sur le pont du- 
rant toute la nuit; la mer était furieuse; la brise passait 
incessamment d'un point de Thorizon à l'autre, la frégate 
semblait être au centre d'un tourbillon; l'on craignait une 
trombe, et même l'on avait préparé quelques pièces d'ar^ 
tillerie pour la couper le cas échéant. 

Une heure avant le jour, on vit en effet une immense 
colonne d'eau qui se dressait du côté du vent; sa base plon- 
geait dans la mer; sa cime touchait aux nuages, elle g'a- 
vançait vers la Clorinde, qui n'avait plus de voile, et dont la 
mftture supérieure était entièrement brisée. 
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— Nous voilà fricassés I dit tranquillement maître Bara- 
quette. 

— Doucement, répondit Coco- Bel-Œil, ne parlez plus de 
même, vous nous portez malheur. 

— Moil plus souvent!... les princesses et les autres par- 
ticulières, je ne dis pas ! . 

Une bordée d'artillerie, un coup de tonnerre effroyable, 
et un bruit pareil à celui d'une cataracte, retentirent 
coup sur coup. Mille cris de terreur, partis des profondeurs 
de la frégate, répondirent à la triple explosion. 

On avait tiré sur la trombe, qui s'était affaissée en déga- 
geant une masse énorme d'électricité. 

Un éclair rougèâtre et plusieurs jets de flamme sillonnè- 
rent les lîuages. Par- l'effet de la chute d'eau, la mer bondit' 
à plusieurs lieues à la ronde. 

Les passagers et les autres personnes enfermée!^ dans les 
batteries et le faux-pont, en entendant ces détonations ré- 
pétées et sentant les secousses extraordinaires qui ébran- 
laient la fréfrate, voulaient fuir; mais dans la crainte 
que la trombe île tombât à bord, tous les panneaux 
avaient été couverts et cloués hermétiquement ; des 
hurlements de désespoir partaient des étages inférieurs. 

— Ouvrez iHiaintenant, dit le comte de Roqueterre, qu'on 
m'appelle l'officier de service! 

On ouvrit; une multitude de gens épouvantés se précipi- 
tèrent sur le pont. 

Déjà les matelots qui venaient de manœuvrer étaient sans 
craintes. 

La brise s'était décidément arrêtée au nord-est, la mer 
s'apaisait; et quand les premières lueurs du crépuscule 
rougirent le côté du levant, quelques voiles basses soute- 
naient la frégate et lui permettaient de gouverner en 
route. 

— Que diable se passe- t-il donc à bord? demanda Mar- 
tial Esturgeot en s'éveillaht. 

-^ C'est une trombe qu'on a coupée à coups de canon. 
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lui répondit un apprenti marin attaché à son service parti- 
culier. 

— Ah ! elle est bien coupée!... tu en es sûr?... 

— Bien sûr, major, je l'ai vu tomber. 

— Parfaitement, mon garçon)... Tu diras au cuisinier 
d'ajouter un supplément pour )e déjeuner. Tous nos pas- 
sagers se .creusent l'appétit au grand air; quant à moi, 
je vais continuer à dormir et n'en mangerai pas plus 
mal. 

Là -dessus, l'honorable chef de gamelle se retourna 
dans sa couchettef en souriant; il eut bientôt repris son 
somme. 



VllI 



FAUSSE ROUTE 



Le commandant avait dit à l'officier de se diriger au sud- 
est ; l'officier^ étonné^ se fit répéter deux fois cet ordre sin- 
gulier^ car^ au lieu de conduire au Brésil^ la nouvelle route 
menait tout droit à la côte d'AArique. 

Le lieutenant Rupert fut chargé de faire mettre en place 
les mâts de rechange^ il resta en haut avec Tofficier de 
quart. 

— Ah çà ! lieutenant, disait ce dernier, je n'y comprends 
plus rien ; nous pourrions gouverner droit sur le Brésil, et 
le commandant vient de donner la route au sud- est I 

— Qu'est-ce que ça vous fait? demanda le lieutenant. 
Vous avez reçu un ordre, exécutez-le... et moquez-vous dtf 
reste. 
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— Mais> enfin... si le commandant se trompait? 

— Un commandant ne se trompe jamais 1 répondit le 
lieutenant Rupert. 

A déjeûner, le comte de Roqueterre, bien qu'en présence 
de Miguéla, du marquis et de la marquise^ s'adressa con- 
stamment à la princesse en l'appelant : Votre Majesté. 

Féiicia fît semblant de ne pas s'en apercevoir, mais quand 
on fut sorti de table, elle retint Miguéla près d'elle, et fit 
prier le commandant de vouloir bien descendre dans la|[a- 
lerie. > * 

— Monsieur le comte, lui dit -elle, il s'est passé hier à 
bord des événements déplorables et qui m'obligent à vous 
demander quelques explications. 

— Que Votre Majesté parle, dit le jeune capitaine, ses vo- 
lontés seront suivies'; y a-t-il des coupables? Je suis roi, 
s'ils ont encouru la peine de mort, ils seront exécutés sur- 
le-champ. 

Miguéla fondit e)i larmes, elle s'apercevait que Didier 
était fou. 

La princesse, qui se proposait de réprimander le comte, 
et sur sa conduite de 'la veille, et sur ses paroles étranges 
du matin, commença de trembler, elle s'interrompit en di- 
sant!: 

'— Non 1 ce n'est point à cette heure, ce n'est pas ici que 
j'exige ces explications... je tiens à être en présence de tous 
vos gens de guerre, et entourée moi-même par ma cour. • 

— Qu'il en soit donc ainsi, madame, répondit le comte 
en s'inclinant, le roi des mers sera toujours votre premier 
sujet; à que. le heure Votre Majeslé exige-t-elle quele con- 
seil soit assemblé ? 

— On vous le fera connaître ultérieurement, dit la prin- 
cesse, il suffit que vous soyez prévenu de mes intentions ; 
allez à vos nobles travaux ! ' : 

Didier sortit majestueusement, non sans avoir baisé la 
main de la princesse de Bragance. 
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— Faveur légitime, dit-il, et que la plus grande dame 
peut accorder à son fiancé. 

Dès que la porte du conseil se fut refermée derrière lui, 
la princesse et Miguéla se jetèrent dans les bras lune de 
Vautre. 

— Il a perdu la raison, ma chère maîtresse, disait la 
jeune fille en pleurant; son amour pour vonâ Ta rendu in- 
sensé 1... Ah! mon Dieal... que devenir?... que faire?... 
Didier, Didier !... Plût au'ciel que j'eusse péri et qu'il eût 
conservé cette haute intelligence que j'admirais ! La lutte 
entre le devoir et la passion a brisé les ressorts de son ju- 
gement... Ah! madame, vous qui régnez sur lui,. essayez 
de l'apaiser, guérissez-le... saùvez-le !... aimez-le, s'il le 
faut... Ne lui parlez plus de moi I... J'en mourrai I... maiss'il 
retrouve ses nobles facultés, son esprit, son génie, qu'il soit 
heureux pour vous et avec vous!... Par pitié, ma douce 
maîtresse, rappelez-le à la raison. 

— Enfant ! et toi aussi 1... calme-toi, je t'en supplie ! J*ai 
passé la nuit à réfléchir ; je crains qu'il n'y ait plus de re- 
mède... Prions Dieu et la sainte Vierge de nous protéger. 

Dona Félicia de Bragance se mit à genoux. Miguéla sui- 
vît son exemple. 

En sortant de table, la marquise da Viraçâo conduisit chez 
elle son illustrissime frère dom César, encore fort alourdi 
par les libations de la veille, et de plus contusionné au front 
et en maint autre endroit, — car le grand sénéchal n'avait 
cessé de rouler de tribord à bâbord pendant toute la durée 
du gros temps. 
• L'exorde de la duègne fut superbe de furie. 

Le Quo usque tandem n'en approche point. Malgré son fa- 
natisme de l'étiquette et du cérémonial, elle traita le làar- 
quis en teripes très-peu courtois ; mais, enfin, venant au 
fait, elle lui déclara le résultat de ses observations. 

— Il était amoureux fou! dit-elle ; il est à présent fou à 
lierl ^ 
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-- Bah I fit dom Gésaf. 

— N'avez vous pas entendu qu'il l'a appelée §a Majesté 
pendant tout le déjeuner ? 

— Je n'ai rien remarqué du tout ; je souffre d'un mal de 
tête affreux que vos ^invectives ne guériront pas : laissez- 
moi donc aller me coucher^ je vous en prie. 

— Vous coucjier! quand nos officiers sont en guerre ou- 
verte avec les siens !... Il s'agit bien de votre migraine^ in- 
digne buveur que vous ôtesl... 

— On ne passe pas la Ligne tous les jours^ interrompit 
dom César^ et je confesse qu'on n'a jamais vu plus beau 
festin!-... 

— Taisez-vous 1 taisez- vous ! dom César... ne différons pas 
pas un seul instant, il faut s'emparer de l'autorité^ il faut^ 
avec ou sans l'assentiment de la princesse^ qu'on ne nous 
emmène pas à la côte de Guinée. Il nous vendrait aux nè- 
gres comme esclaves; il est capable de tout. 

— Vous radotez, ma sœur ! laissez-moi en repos! je veux 
dormir... Faites comme moi I 

Il fallut que dom César s'arrachât de force ^ux obses- 
sions de la marquise^ dont Tétat de colère était inexpri- 
mable. Elle retomba haletante sur son fauteuil, mais n'y 
resta pas longtemps, et courut de nouveau à la recherche 
du grand sénéchal. 

Ce dernier s'était barricadé pour dormir en paix ; il ne 
l'entendit même point frapper à sa porte. 

Alors dona Léonarda, désespérée, se rendit chez les autres 
passagers, pour leur confier son secret et concerter avec 
eux un plan de rébellion. 

Les passagers, tout mécontents qu'ils étaient, la traitèrent 
de visionnaire. 

— Le comte, dirent-ils, avait été inconvenantet coupable, 
mais non par folie ; l'excès du vin avait causé tout le mal ; 
■— il avait bien prouvé^ du reste, par son habileté comme 
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marin^ qu'il jouissait de toutes ses facultés intellectuelles. 
Les officiers du bord faisaient semblant d'avoir tout oublié ; 
ainsi l'on devait imiter leur conduite ; car après tout les 
passagers n'était pas sans reproches, puisque les premiers 
ils avaient pris les armes. 

— Vous faisiez votre devoir I s'écria la marquise, la prin- 
cesse était insultée. 

>- Nous sommes prêts à la défendre encore au péril de 
nos jours; mais qu'elle nous ordonne elle^même^ ou au 
moins par l'entremise du marquis das Pénilhas^cequenous 
devons faire^ et nous le ferons ! 

— D'ailleurs, madame, ajouta l'un des passagers, si le 
comte de Roqueterre était réellement fou, le comman- 
dement reviendrait au lieutenant Rupert, homme sage, 
dont nous n'avons qu'à nous louer ; c'est à lui qu'il faudrait 
s'adresser en bonne justice. 

La marquise, poussée dans ses derniers retranchements, 
fit prier le lieutenant Rupert de vouloir bien descendre 
chez elle. L'honnête officier en second s'y rendit aussitôt; 
elle lui répéta ses discours : 

— Est-ce tout, madame ? demanda le lieutenant quand 
elle eut fini. 

— Mais oui, monsieur ; eh bien ? 

— Eh bien ! madame, la conduite privée du commandant 
ne me regarde pas !.,. Qu'il soit amoureux ou non ! je n'ai 
rien à y voir!.. . Que nous allions au Brésil ou en Guinée, 
peu m'importe t.. . Je sais qu^il n'est pas fou, car jamais 
marin n'a si bien manœuvré qu'il a manœuvré cette nuit... 
Je n'ajouterai donc qu'un mot, c'est que j'ai l'œil sur vous 
et sur vos compagnons 1 Je vous remercie de m'a voir mis 
sur mes gardes. Tenez-vous pour avertie. 

Après un salut des plus profonds, le lieutenant Rupert 
retourna droit à son poste. ' 

Déjà les mâts de hune de rechange étaient en place, on 
leur mettait un gréement neuf; l'activité la plus grande 
régnait sur le pont. 

7 
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La Hr^ate, poussée par uoe excellente brise^ naviguait 
sous ses basses voiles, T avant dirigé v^s la côte d'Alrique. 

Dana Léosarda da Viraçâo, plus furieuse que jamais^ 
entra brusquement chez la princesse. Elle la vit à g^oux, 
ainsi que Migiïéla de Beijaflor. 

— Madame la marquise^ dit la duchesse de Yiseu en se 
relevant^ il me semble contraire à toutes les règles de péné- 
trer ainsi dans mon appartement sans m'en avoir fait de- 
mander la permission. ^ 

Un geste impérieux donnait à ces paroles un sens que la 
duègne ne youlut sans doute pas y trouver; au lieu de se 
confondre en excuses et de se retirer^ elle s'avança jusqu'au 
milieu de la galerie. 

— Certainement^ madame la duchesse^ dit-elle alors de 
s(^l ton aigre-doux^ Votre Grâce Sérénissime est en droit 
de me reprocher une légère atteinte aux lois de la cour; 
mais^ en vérité^ quand désormais personne ne s'y conforme^ 
je suis au moins excusable^ dans un moment de danger^ de 
franchir le seuil de votre salon sans le cérémonial d'usage. 
Certes! après le dîner et le bal d'hier, après le déjeuner de 
ce matin, lorsque nous allons en Afrique au lieu d'aller au 
Brésil, quand le patron de notre bâtiment de passage est 
devenu complètement fou, il y a bien lieu à oser troubler 
votre tête-à-tête avec la plus déboutée des Portugaises... 

Miguéla, tremblante, ne leva point les yeux; la princesse 
ne put supporter un langage si peu digne d'elle. 

— Assez t madame la marquise. Sortez! sortez sur-le- 
champ 1 

Comme elle parlait encore^ le comte de Roqueterre 
entra. 

— Qu'est-ce à dire! s'écria-tril, on estait manquer de 
respect à Votre Majesté. Sur ma royale couronne, vous allez 
être vengée, madame! L'insolente sera punie d'une manière 
exemplaire... Sentinelle! saisissez cette femme! appelez la 
garde, et qu'on la conduise sur le pont. 
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Le factionnaire placé à la porte de la chambre du conseil 
exécuta littéralement Tordre du capitaine; la garde prit les 
armes Qt accourut; la marquise poussait des crjs épouvan- 
tables. 

« — La Reine des mers ne devait rien ignorer de ce qui se 
passait à bord. » — C'est pourquoi le comte de Roqueterre 
était descendu chez la princesse; il venait l'instruire de la 
route qu'on tenait^ du rétablissement de la mâture et de 
mille autres détails dont on fait grâce au lecteur. 

Mais, malgré sa folie, il ne se serait pas permis d'entrer 
sans autorisation préalable, s'il n'avait entendu la véhé- 
mente apostrophe de Félicia. 

L'arrestation de la marquise imprima un autre coufs à 
ses idées; il répéta qu'il allait faire prompte justice, et re- 
tourna sur le pont avant que la duchesse de Viseu eût eu le 
temps de répondre un seul mot. Elle était atterrée; Miguéla 
pleurait; la marquise, entraînée par la garde, continuait à 
pousser des cris de terreur qui ameutèrent l'équipage^ 
î'état-major et les passagers. Dom César lui-même s'en 
émut : il fut réveillé en sursaut, mit la tête à la porte de 
sa cellule, et finit par reconnaître la voix criarde de son 
illustrissime sœur. 

Lorsque le lieutenant Rupert, qui était à la recherche du 
commandant, vit apparaître dona Léonarda conduite par la 
garde, il ne put s'empêcher de penser qu'avec un homme 
tel que le comte de Roqueterre, il n'était pas prudent de 
différer un rapport. 

— J'aurais parié, murmura-t-il, qu'il ne se doutait de 
rien, et déjà voici qu'il la fait arrêter. 

Didier suivait de près; le lieutenant l'aborda militaire- 
ment : 

— Je vous cherchais, commandant, dit-il aussitôt, pour 
voas informer des mauvaises intentions de cette dame ; mais 
je Yois que vous savez tout. Croyez bien que mon retard 
est complètement involontaire. 
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— Ah t VOUS saviez quelles étaientses intentions? répondit 
le capitaine; c'est bien singulier! Voyons. 

— Elle s'est adressée à moi^ et m'a proposé en termes 
positifs de me mettre à la tête du complot. 

— Un complot contre Félicia et contre moi ! s'écria le 
jeune coiomandant! Ahl ah! Très-bien^ lieutenant^ je sais 
content de vous... Silence! femme... silence! 

La marquise ne cessait d'appeler au secours^ en criant : 

— Ne voyez-vous pas qu'il est fou... seigneurs passagers.», 
braves Fidalgues!... 

— Taisez-vous, répéta Didier avec colère, ou je vous faiis 
mettre un bâillon!... Tambour, l'assemblée! 

Le tambour de garde battit l'assemblée; la mâture et la 
cale se dépeuplèrent; l'équipage se mit en rangs par es- 
couades, officiers en tête. Les passagers et passagères 
furent obligés à comparaître. Dom César, stupéfait, en 
voyant sa sœur entourée par la garde, se crut en proie à un 
rêve fantastique. • 

-—Son dîner était excellent, murmura-t-il; mais voici un 
cauchemar des plus ridicules; je dors... c*est un spectacle; 
ne nous inquiétons pas trop. 

L'infortunée marquise n'osait plus ouvrir la bouche, elle 
faisait à son frère des signes suppliants. 

Dom César lui répondit par un sourire hébété qui signi- 
fiait : 

— Bien! bien! tout ceci n'est qu'un songe... 

On conçoit que la prisonnière ne comprit rien à un sem- 
blable sourire; elle se tourna vers les passagers consternés. 
Enfin la princesse et Miguéla montèrent, au moment ou le 
commandant prenait la parole : 

— La marquise da Viraçâo, ici présente, disait-il, est 
coupable d'avoir excité à la révolte contre notre autorité 
légitime plusieurs personnes de l'état-major ou de l'équi- 
page, ainsi que divers passagers. Elle est coupable en 
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outre d'avoir manqué de respect à Son Altesse Sérénissime 
dona Félicia de Bragance. En conséquence^ elle est passible 
de comparaître devant notre conseil^ et d'être jugée mili- 
tairement; mais voulant user d'indulgence pour cette fois, 
nous lui infligerons une simple peine de discipline; elle 
sera seulement attachée pendant trois heures au pied du 
grand mât. 

— Très bien 1 pensa le lieutenant Rupert,^ Voilà de la 
fermeté. 

Un murmure d'élonnement parcourut les rangs de l'équi- 
page. 

Un. nuirmure d'indignation partit du groupe des passa- 
gers. 

— Grâce! grâce pour elle! s'écria la princesse, qui, bien 
persuadée de la folie du commandant, espérait du moins 
qu'il lui céderait. 

Mais les murmures irritèrent le jeune capitaine, qui prit 
un air majestueux, et répondit à voix basse : 

— Je suis au désespoir, madamie, d'être forcé de refuser. 
Votre Majesté voudra bien ne pas insister davantage; il 
s'agit du salut de l'empire. Une révolution nous menace; il 
faut se montrer à la fois fort et clément; soyez tranquille, 
madame. J'aurai, du reste, l'honneur de vous expliquer 
cette importante affaire d'État dès que j'aurai pris toutes 
les mesures nécessaires. 

Le comte s'inclina profondément devant la princesse; 
puis, élevant la voix, il ordonna brièvement à l'impassible 
Ropert de faire exécuter la sentence. 

Le lieutenant obéît à la lettre. 

La marquise appela par de grands éris les passagers, son 
frère^ et la princesse elle-même. 

— Qu'on lui mette unMillonl (Commanda Didier... Mais 
on murmure, je crois !..! Silence! 

L'équipage se tut. 
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Le^ passagers^ exaspérés, s'écrièrent : 

— Il est fou ! Dom César, à quoi pensez-vous donc? 
Messieurs les officiers, ne souffrez pas ces infamies !... 
Madame la princesse, que Votre Grâce nous commande de 
la délivrer. 

Le comte pâlit de colère, il tira son épée. 

Les passagers et dom César lui-môme tirèrenf les leurs. 

Ce dernier ne savait plus s'il rêvait ou non, il obéissait à 
l'impulsion sans raisonner. 

Miguéla se précipita vers le comte de Roqueterre et se 
mit à genoux devant lui en disant : 

— Par pitié pour vous-même, commandant, grâce !... 
Reprenez vos sens ! 

Le capitaine ne tint aucun compte des paroles delà jeune 
fille. Il repoussa la princesse elle-même, qui lui ordonnait 
impérieusement de se rétracter. 

— Lieutenant! s'écria-t-il, qu'on saisisse les révoltés. 
Qu'on les jette aux fersî... 

Déjà le lieutenant avait pris le commandement de la 
garde qui s'avança, baïonnette croisée, sur les officiers 
portugais, contraints de mettre bas les armes, et qu'on 
traîna aux fers, malgré les supplications de la princesse et 
des autres passagères. 

— Mesdames, je vous conjure, s'écria Didier, retirez-vous 
dans vos appartements... L'heure de l'indulgence est pas- 
sée... Messieurs les officiers, reconduisez ces dames. 

Les officier» du bord oBéirent à regret. 

La princesse, s'adressant à quelques-uns d'entre eux, dit 
enfin : 

— Mais, messieurs, ne voyez-vous donc pas qu'il est fou? 
Nous n'allons plus au Brésil, on nous persécute,., on nous 
méconnaît... Les mesures qu'il vient de prendre sont ab- 
surdes... 

— Madame, répondirent les officiers, il n'a fait que main* 
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tenir son. autorité par des actes un peu violents^ mais il est 
maître absolu. 

— Il est fou, messieurs... Vous devriez le déposer. 

— Quand cela serait vrai, madame, nous n'avons ni le 
droit ni le pouvoir de le démonter du commandement. 

— Mais enfin que faut-il faire? 

— Le docteur est seul apte à constater l'état de folie; le 
lieutenant Rupert est seul en position de réclamer le com- 
mandement. 

La princesse fit appeler le docteur Ësturgeot. 



IX 



RÉVOLTE AU^ 8ÉIUIL 



Martial Esturgeot n'aimait pas à se compromettre. 11 
était excellent hon^me, serviable, obligeant Jovial, bon en- 
fant, parfait camarade, — le tout soit dit d'après les défi- 
nitions ordinaires de ces mots: — mais il était prudent à 
sa manière et peu jaloux de se mêler à une affaire épineuse. 

— Yorus concevez, madame, répondit-il à la princesse 
Félicia, qu'il est fort difficile de déterminer à quel moment 
précis la folie commence. Les actes du commandant ne 
démontrent pas précisément qu'il soit insensé ; quVt-il 
fait?... Il a puni une femme qui jetait le désordre à bord; 
il a fait arrêter les officiers qui tiraient Tépée contre lui. 

— Et le changement de route ? et ses insolentes déclara- 
tions à mon égard? 
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— Nous ne savons si le commandant a des ordres secrets 
pour la route; quant à ses déclarations, madame^ elles ne 
prouvent que son bon goût et non sa folie. 

— Monsieur le docteur, vous me manquez de respect. 

— Dieu m'en garde ! murmura le digne homme. Mais en 
fait d'&etes arbitraires, on peut^ à bord, s'attendre à tout. 
Que durent penser les équipages jde ces navires qui, du 
temps du Directoire, emportaient des prisonniers d'État à 
la Guyane, quand au milieu de la traversée ils recevaient 
Tordre de fusiller tel ou tel passager inoffensif? Eh bienl 
madame, les passagers furent fusillés, sur le simple com- 
mandement des capital nes^ sans que personne ait jamais 
songé à accuser ceux-ci de folie. M. le comte de Roqueterre 
a peut-être des instructions secrètes qui l'obligent à se con- 
duire comme il se conduit. 

La princesse congédia le docteur et fit prier le lieutenant 
de venir chez elle; elle essaya vainement de le convaincre 
de la folie du capitaine; elle le supplia inutilement de la 
faire constater et de s'emparer ensuite de la direction su- 
périeure. 

Le lieutenant Rupert n'opposa point des raisons égoïstes 
aux prières de la princesse; il ne parla qu'au nom du de- 
voir; il alla jusqu'à louer la fermeté du commaudant. 

— Ah i monsieur, s'écria la princesse, plaise à Dieu que 
vous n'ouvriez pas les yeux trop tard! 

Sur le gaillard d'avant, la même idée était exprimée dans 
un autre style par maître Baraquette, qui disait à Coco- 
Bel-Œil : 

— Eh bien I mon petit, que penses-tu de tout ça ? J*ai 
idée, moi, que le commandant est lunatique... Hier, je me 
disais comme toi ; c'est le vin! .. à cette heure, c'est la rage 
et la jaunisse... Défions-nous! s'il tombe sur. l'équipage, 
nous ne sommes pas parés... Tiens! vois ses yeux noirs, 
comme il les roule, pire que des fanaux de pouppe... et 
cette paire de pistolets qu'il vient de mettre en ceinture. 

7. 
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-«• Ça n'empêche pas qu'il a crftnement manié sa barque 
pendant le coup de temps. 

— Oui., mais de ce qu'on est marin, c'est-il une raison 
pour n'être ni fou ni soûl ! j'ai bien sifflé, moi ! et toi, tu 
as bien coupé le gréement du petit mât de hune... et pour- 
tant, nous étions bleus, m'est avis! 

— Vous parlez comme un livre de messe, maître Bara- 
quette; comment faut-il gouverner? 

— Faut se préparer à passer un vilain quart d'heure; et 
voilà. 

— Dame ! si on pouvait s'en déhaler autrement? 

— Connais pas le moyen. 

— Et les passagères? 

Maître Baraquette se gratta le front, fuma une jpipe, et 
finit par se présenter de nouveau devant M"''.« Héloïse et 
Amandâ, qui ne tardèrent pas à se rendre chez Hîguéla de 
Beijaflor. 

Elles ne la trouvèrent point dans sa cabine; mais elles 
entendirent du bruit du côté de la galerie, et passant par 
la chambre à coucher de la princesse, elles s'arrêtèrent 
derrière le même rideau qui, la veille, avait caché la fa- 
vprite. 

Le commandant, suivant toujours son idée fixe, était re- 
descendu auprès de la princesse. Lorsqu'il entra, le lieute- 
nant Rupert venait de sortir pour surveiller lés travaux du 
gréement. 

— Madame et souveraine, dit le comte, c'est à mon grand 
regret que je me suis vu dans l'obligation d'agir, tout à 
l'heure, avec une rigueur excessive. Notre royale puissance 
était menacée; votre cour se révoltait, j'ai sévi. Maintenant, 
vous plaît-il de m'accorder une audience pour traiter des 
mesures à prendre envers les prisonniers d'État? 

— Parlez! monsieur le comte, dit la princesse, qui ne 
remarquait point sans effroi l'air égaré de Didier et les 
ar^es qu'il portait à la ceinture. 
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— Il conviendrait. Je crois, qne nous fussions seuls, dix 
le commandant en désignant du geste Mi^éla de Beijallor. 

— Non, non t monsieur, s'écria la princesse. Je tiens à 
conserver près de moi une personne fidèle et qui nous aime 
tons deux. , 

— Jeune fille! reprit le comte d'un air grave, prenez-y 
bien garde, nous allons nous entretenir devant vous des 
secrets de Tempire. Votre tête nous répond de votre discré- 
tion absolue. 

Mîguéla, dissimulant son Rouble et sa douleur, ne répon- 
dit que par un signe. 
Didier ajouta : 

— Il fallait faire un exemple, je n'ai point failli à ce de- 
voir. D'ailleurs, ne craignez rien; la clémence sied aux 
cœars généreux. Je me bornerai donc, si vous y consentez, 
à exiler les coupables en Terre>Ferme avec défense de ja- 
mais reparaître dans nbs États. Dès demain, je pense qne 
nous serons en vue des îles du Gap- Vert; néanmoins }e 
crois préférable de BQus rendre à la côte d'Afrique, où nous 
déposerons les traîtres. Les îles doivent un jour nous ap- 
partenir; il ne faut pas y mettre des ennemis qui pourraient 
plus tard se soulever contre nous. Dès que j'aurai formé ma 
flotte, je m'emparerai de tous les archipels de l'Atlantique, 
et plus tard de toutes les autres îles du monde. Mais au- 
paravant, je demanderai à Votre Très-Gracieuse Majesté si 
elle a songé à la double cérémonie de notre mariage et de 
nocre sacre impérial et royal? 

La princesse Félicia, inquiète et embarrassée, n'osait 
point heurter de front la folie du commandant; elle ne vou- 
lait pas non plus lui donner, par une adhésion formelle, 
une nouvelle consistance. 

— Monsieur le comte, dit-elle après un instant de rér- 
flexion, il me semble pourtant qu'il eût été nécessaire de 
consulter le ministre de la marine. 

^ Non, madame, pas encore, répliqua gravement Didier; 
il importe maintenant de patienter et de feindre; c'est ià le 
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grand art des têtes couronnées. Jusqu'à présent^ je con* 
serve mon nom, mes titres et mon grade. Lorsque je serai 
Didier !«% empereur des mers et rM des îles^ j'élèverai Ru* 
pert au rang de premier minisire; la marine sera son dé- 
partement. Pas de nouveaux coups d'État. J'attends! ma 
ligne de conduite est bien tracée. Dissimulons donc en 
commun. 

— Vous renonceriez aux couleurs de la France votre 
patrie? dit la princesse. 

— La France est une ingrate; elle a abandonné le sceptre 
des mers; je le saisis. Nos couleurs seront un champ uni 
d'azur^ et notne pavillon impérial sera chargé des armes 
de Roqueterre et Bragance. Rien ne m'échappe^ j'ai tout 
calculé jusque dans les plus petits détails. 

Le commandant, avec l'impitoyable logique d'un mono- 
mane, développa successivement une foule de projets par- 
faitement coordonnés entre eux, et qui ne péchaient que 
par l'absurdité du point de départ. 

Chaque objection de la princesse était résolue comme 
sorte de problème. 

Enfin, il sortit, non sans avoir de nouveau baisé la main 
de Félicia, qu'il appelait tour à tour sa fiancée, la reine de 
son empire, et la maîtresse de son cœur. 

Sur le pont, il ne fat que marin : il examina le gréement 
en praticien con3ommé, releva quelques légères erreurs 
qui avaient échappé à l'œil du maître d'équipage et même 
à celui du lieutenant ; puis sans daigner regarder la mar- 
quise attachée au mât, bâillonnée, accablée par ce cruel 
traitement, il rentra dans la dunette oii il commença la ré- 
daction de son grand code naval intitulé : 

CONSTITUTION DE L'EMPIRE DES MERS ET DES ILES. 

Héloïse et Amanda demandèrent à travers le rideau |a 
permission d'entrer; la première, prenant la parole, dit à Ja 
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princesse qae les cens de l'équipage ne «partageaient nilV 
veugle conâanbe du lieutenant^ ni rindifférence du docteur^ 
et qu'ils leur avaient fait proposer un moyen de mettre fin 
à la position où se trouvait la frégate. 

— Voyons ! dit la princesse en secouant tristement la 
tête. 

Ici, Héloïse, avec la faconde d'une grisette pur sang, 
passa en revue toutes les intrigues amoureuses qui s'é- 
taient nouées à bord. 

Miguéla devint pourpre. 

La princesse elle-même éprouvait une répugnance visible 
pour ces interminables confidences; mais qui veut la fin 
veut les moyens. Il fallut bien qu'elle apprît comment les 
cinq officiers cbefs de quart, le commissaire et les deux 
cbirurgiens en second, subissaient l'influence toute-puis- 
sante de M"*** et M"^» da Cunha, da Silva, do Ro^ario, das 
Golpelhas et autres. 

— Nous-mêmes, ici présentes, poursuivit Héloïse, nous 
ne sommes pas sans quelque crédit sur messieurs les aspi- 
rants. Amanda pourrait vous dire que les maîtres font aussi 
les galants auprès de nous, et que Coco-Bel-Œil, le beau 
parïeur qui jouait le rôle du curé au passage de la Ligne, 
sera pour nous quand nous voudrons. 

— Eh bien ? demanda la duchesse de Viseu. 

Amanda, qui tenait à pérorer aussi, s'empressa de démon- 
trer à la princesse qu'elle devait se mettre à la tête de la 
conspiration, inviter toutes les dames à user de leur pou- 
voir, et faire arrêter le commandant par ses propres of- 
ficiers. 

Miguéla s'informa timidement du traitement que l'on 
réservait au comte de Roqueterre. 

— Ah! par exemple, s'écria vivement Héloïse, vous êtes 
bien bonne de vous inquiéter de lui ! Un paUvre sot, qui n'a 
pas eu l'esprit de voir que vous l'aimiez. 

La jeune favorite baissa les yeux.» 
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— Après ça, dit Amandd sur le même ton, je pense qu'on 
l'enfermera dans sa chambre et qu'on le soignera comme 
un malheureux fou qu^il est. Si vous tenez encore à iui^ 
mademoiselle, vous serez sa garde-malade ; mais Inen sûr 
il n'en vaut pas ta peine. 

La princesse fit un signe qui Imposa le silence aux deux 
effirontées messagères. 

— Vous ne me parlez, dît-elle^ ni du lieutenant Rupert, 
ni du docteur Ësturgeot. 

— • Le lieutenant, répondit Héloîse, est un autre fou qui 
ne connaît que sa consigne; lui et son capitaine d'armes, ça 
s^a le diable! Tant pis pour eux, nous serons les plus 
fortes, et nous nous passerons bien de ces deux grigous-4à. 

— Quant au docteur, s'écria l'intéressante Amanda, je le 
sais par cœur, moi ! c'est un bon garçon, qui ne connaît 
que son ventre et son repos. 11 fera ce qu'on voudra, pourvu 
qu'on l'y force et qu'on lui donne un excellent dîner. 

La princesse ne réprima point un sourire.. 

— Voyons, madame, décidez-vous, reprirent les deux 
filles de chambre presque en même temps. Si tôt pris, sitôt 
pendu, comme on dit en France. Voulez-vous que nous 
allions chercher ces dames? 

— Allez, murmura la princesse d'un ton de regret. 

, — Ah 1 mon Dieu ! s'écria Miguéla de Beijaflor dès que 
les grisettes furent sorties; prenez garde, ma chère maî- 
tresse,, aux cohséquences d'une pareille démarche. Il n'est 
que fou, vous le rendrez furieux; son lieutenant le sou- 
tiendra, nous allons être cause peut-être de quelque ef- 
firayant malheur. 

— Il faut bien cependant prendre un parti. Je suis plus 
exposée que personne. Son amour insensé me fait peur; 
c'est pourquoi, malgré ma répugnance, j*ai cru devoir 
céder. 

Pendant que la princesse et la favorite s'entretenaient 
ainsi dans la galerie^ iléloïse et Amanda parcouraient les 
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cabines des passagères, elles leur apprenaient Torigine de 
la démence du jeune commandant, elles les convoquaient 
de la part de Félicia, et préparaient le terrain de telle sorte 
qu'on devait s'entendre à demi-mot. 

Un quart d'iieure après^ il ne manquait que la marquise 
da Yiraçâo, encore attachée au grand mât^ pour que le club 
des passagères fût au grand complet. 

La princesse n'eut pas besoin d'entrer dans des détails 
indignes d'elle. Le salut de la communauté, la délivrance 
des frères et des époux jetés aux fers, la nécessité de secouer 
un joug odieux et ridicule^ furent les points principaux sur 
lesquels elle insista. 

Il importait, ajouta -t -elle, d'obtenir le concours de 
messieurs les officiers de la frégate, et de les déterminer à 
agir avec ensemble. 

Héloïse et Amanda ayant déjà distribué les rôles, Mn»es et 
M»*" da Cunha, da Silva, do Rosario, das Golpelhas et autres, 
promirent de faire tous leurs efforts. Quelques-unes d'entre 
elles rougirent bien un peu ; il y en eut même qui jouèrent 
de réventail afin de cacher leur dépit, car elles voyaient 
que la princesse n'ignorait plus rien! Néanmoins, llmmi- 
nence et la nature du danger raffermirent les courages, la 
révolte fut décrétée d'une commune voix ; bientôt Jes belles 
conjurées furent à l'œuvre. 

Miguéla tremblait et pleurait. 

La princesse, violemment agitée,, se promenait à grands 
pas, et s'armait d'un poignard à manche de nacre dont la 
lame damasquinée brilla pendant un instant dans ses 
blanches mains. 

Cependant, Gignac et Garnet reçurent ua message de 
M"*« Héloïse et Amanda. Ils accoururent, tout joyeux; ils ne 
s'attendaient guère à recevoir avis d'une conspiration, et 
d'abord ils crurent qu'on se moquait ^'eux. Quelques mots 
échangés tout bas, de gracieux sourires, des serrements de 
mains accompagnés de regards éloquents, les eurent bien- 
tôt convaincus et disposés à merveille. 
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— Nous répondons de nos can^arades dirent-ils; que les 
officiers donnent Texemple, les élèves ne les «bàndonne- 
ront pas I 

Chaque conjurée employa des moyens analogues. 

Les unes écrivirent^ et invitèrent à venir leur rendre 
visite ceux des officiers qu'elles comptaient gagner à la 
conspiration. 

^ Parbleu ! pensa plus d'un enseigne, le commandant a 
eu, il faut en convenir, une bien triomphante idée en nous 
débarrassant des jaloux... Ces dames ne perdent pas le 
temps. Allons I 

D'autres passagères^ enveloppées dans leurs mantilles, se 
jglissèrent dans le carré^ frappèrent doucement è la porte 
de telle ou telle cabine^ dont elles surprirent les heureux 
habitants. 

Tous les membres de Tétat-major furent mis dans la con- 
fidence^ à l'exception^ bien entendu, du lieutenant Rupert 
et du docteur Ësturgeot. 

Esturgeot, comme on pense, n'y perdit rien ; il allait et 
venait, observant le mouvement, et conservant la neutralité 
de l'indifférence. 

Une difficulté de premier ordre se présentait. 

m 

Personne ne voulut accepter le rôle de chef de la conju- 
ration. Chaque officier se déclarait prêt à agir en sous- 
ordre, nul ne consentait à prendre l'initiative. 
, Le lieutenant le plus ancien après Rupert se récusa le 
premier; Tadresse et les séductions de l'aimable Jacinta do 
Rosario échouèrent près de lui. 

— Tout ce que je puis faire, dit-il, c'est de m'abstenir et 
de ne point trahir votre secret, quoique l'ordonnance soit 
positive. La loi me fait un devoir de tout révéler... il y va 
des peines les plus sévères. 

Le second des officiers, résolu à suivre son chef de file, 
si celui-ci consentait à. se compromettre, refusa de même. 
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dès qu'on vînt lui proposer les honneurs de la direction 
supérieure. 

Quoique Johanna das Golpeihas eût des yeux sombres 
d'où Jaillissaient d'éblouissants rayons lumineux; quoique 
ses longs cheveux noirs fussent doux à l'égal de la soie^ 
vierge^ et que le velours de ses joues fût plus doux encore, 
le troisième officier lui répondit : ' 

— Pour vous^ mon âfme^ Je suis prêt a mourir à l'instant 
même. Tenez t frappez-moi^ si vous doutez. Je sourirai en 
recevant le coup mortel de votre adorable main... Mais il 
m'est impossible d'accepter le rôle de chef de complot ; je 
serais dégradé^ déshonoré^ flétri. La mort^ Johanna... ou 
votre pardon t 

— Yous êtes un lâche ! s'écria la jeune femme. 
L'enseigne, à genoux, essaya de la retenir. 

— Ce n'était pas ainsi^ dit-elle encore, que votre comman- 
dant aimait la princesse; pour elle, il avait fait le sacrifice 
du devoir. Il veut être pirate, brigand, flibustier. Il a renié 
sa patrie et son pavillon ! 

— Hélas 1 ma très-chère amie, répondit l'enseigne en 
souriant, le commandant, à ce qu'il paraît, est tout à fait 
fou, et moi, indigne enseigne, je ne le suis qu'aux trois 
quarts ! 

Le quatrième officier détourna la confidence et se perdit 
en déclarations d'amour. 

— Mais nous n'allons plus au Brésil, disait Violenta da 
Silvaf 

— Tant mieux t mon ange. Le Brésil, c'est la sépa- 
ration ; je tiens à voir se prolonger les plus beaux jours de 
ma vie. 

— Il est amoureux de la princesse. 

— Eh bien ! ne le suis-je pas de vous, ma colombe chérie? 
Ne vous inquiétez pas trop... nous sommes heureux 1 

Le troisième enseigne, cadet de Gascogne, fit entendre 
raison à la baronne da Gunha. 
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— En conscience, lui dit-il, puis-je faire à moi seiri ce 
que mes quatre anciens ont trouvé au-dessus de' leurs 
forces ?... Ah t si j'étais lieutenant, l'affaire serait déjà par- 
faitement arrangée , quoique Votre baron dût redevenir 
libre... et il est très-génant, votre baronl... A propos^ ne 
trouvez-vous pas assez commode d'être provisoirement dé- 
barrassée de ses regards jaloux?... J'ai^ du reste, fait l«s 
choses en galant homme, je lui ai envoyé tout à l'heure un 
matelas et un oreiller pour qu'il soit à son aise, }e lui di 
porté moi-même douze cigares de la Havane ; il est en par- 
faite compagnie, mollement couché, retenu par un pied, 
voilà tout 1 

— Vous trouvez moyen de rire des événements les plus 
tristes, murmura la baronnotr 

— /Que voulez-vous, ma noble dame? repartit le cadet 
gascon, le monde est ainsi fait qu'une moitié se réjouit des 
infortunes de l'autre moitié. Démontons le commandant, je 
le veux bien^; mais n'y aurait-il pas moyen de laisser 
votre cher mari en compagnie de mes cigares.... là-bas^ 
devant ? 

— Bref, vous ne voulez pas être îe chef du complot? 

— Tel brille au second rang qui s'éclipse au .premier^ 
Les grandeurs n'ont rien qui me tente^ car, pour rester 
heureux, il me suffit d'être le plus humble *de vos ado- 
rateurs. 

Le commissaire, les seconds chirurgiens, les aspirants ne 
pouvaient pas davantage accepter la périlleuse mission de 
diriger les conjurés. 

Les passagères vinrent rendre compte à la princesse des 
refus qu'elles avaient essuyés de toutes parts. 

— Quoi ! s'écria Félicia, parmi tant de beaux et ga- 
lants damoiseaux, pas un homme!... Et vous avez la fai- 
blesse de les aimer... A moi ! à moi donc le soin de vous 
sauver!... Je ne veux plus qu'une chose: amenez-moi tous 
ces messieurs!... 
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La princesse ayant dit^ se fit revêtir par Miguela de sa 
robe de grande cérémonie. Ce fut dans ce costume solennel 
qu'elle reçut les officiers, les élèves et les passagères. 

Mais un personnage qui n'avait pas été convoqué entra 
le dernier. 

C'était le lieutenant Rupert, non moins vigilant par de- 
voir qu'Esturgeot par curiosité. 

Il laissa la porte ouverte. 

L'on vit alors dans la batterie un fort peloton de matelots 
armés, commandé par le capitaine d'armes. 






X 



LE BON ANGE 



La princesse^ à Taspect de la force militaire déployée 
contre elle, releva fièrement la tête, et, d'une voix impé- 
rieuse, elle dit au lieutenant Rupert : 

— M'apprendreï-vous, monsieur, la cause de votre pré- 
sence? Que signifié cet appareil menaçant? pourquoi ces 
soldats sous les armes ? Yiendrait-on compléter, par quel- 
que nouvel acte de violence, les outrages dont sont accablés 
mes officiers et ma première dame d'honneur ? 

— Madame la princesse, dit simplement le capitaine en 
second de la Clorinde, j'obéis aux ordres que' j'ai reçus. 
Veuillez donc monter sur le pont, vous, madame, et toutes 
les personnes ici rassemblées. 

La duchesse de Yiseu jeta autour d'elle un regard hau- 
tain et dédaigneux, car elle voyait les officiers déconte- 
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naneés^ les femmes tremblantes^ et les filles de service 
elles-mêmes dans un état d'abattement qui lui inspira le 
plus profond mépris. 
Miguéla seule avait fait abnégation d'elle-même. 

— Ma noble et loyale maîtresse^ disait la jeune Ûlle^ ils 
vous abandonnent^ ils vous accusent dans leurs cœurs ! 
Mais je vous suis fidèle^ je partagerai votre sort quel qu'il 
soit... Puissé-je mourir pour vous sauver. 

La princesse serra tendrement la main de son amie ; et^ 
promenant une derpière fois son regard altier sur les of- 
ficiers et les passagères^ elle dit enfin au lieutenant : 

—^Allons, monsieur! mais rappelez-vous bien que je 
proteste contre cette violation de toutes les lois de l'hospi- 
talité ; je proteste au nom du Portugal^ du Brésil et de la 
France. 

— Madame la princesse, j'obéis! répéta le lieutenant 
Rupert d'un ton ferme et respectueux en même temps. 

La princesse ne répondit point : ses traits n'exprimèrent 
qu'une colère froide. Elle monta en s'appuyant, par conte- 
nance, sur^la* douce Miguéla de Beijaflor. 

Le comte de Roqueterre, en grand uniforme de capitaine^ 
de vaisseau, était sur le banc de quart. 

Instruit de ce qui se tramait par le vigilant ftupert, dont 
la police intérieure avait tout découvert jusque dans les 
plus intimes détails, il voulait faire acte de pouvoir. 

La princesse courroucée le regarda fixement ; il soutint 
ce regard sans sourciller. 

Miguéla leva sur lui ses beaux yeux bleus pleins d'une 
pitié suppliante ; il ne vit peint Miguéla. 

Du reste, le peloton de matelots armés entourait et gar- 
dait les officiers, les élèves et les passagères. Les gens de 
l'équipage étaient formés sur deux rangs et commandés 
par les maîtres. 

— Ça chauffe l murmura Coco-Bel-Œil. 

— Comment tout ça va-t-il tourner ? dit Baraquette. 
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-^ Si le lieutenant sait que* vous avez été chez les filles 
de chambre^ vous n'êtes pas blanc ! 

— Tais-toi, men fils, la colique me gagne... Si elles ven- 
dent la mèche, la tournade sera pour moi. J'ai toujours eu 
mauvaise idée de la canlpagne 1... Pchtt !... 

La marquise da Viraçâo, encore attachée au pied du 
grand mât, était pourpre de fureur. Si elle n'eût été bâil- 
lonnée, un torrent de malédictions et d'imprécations fût 
sorti de sa bouche, mais on n'entendait que ses gémisse- 
ments étouffés. 

Le plus profond silence régnait sur le pont. 

— Madame t dit enfin le commandant, je viens d'être 
aussi surpris qu'affligé en apprenant que vous vous mettiez 
à la tête d'un complot ayant pour but de me dépouiller de 
mon autorité légitime !... Je ne manquerai pas aux égards 
dus à une personne de votre rang !... je veux être modéré, 
je veux être généreux ! Vous serez seulement détenue dans 
vos appartements, et ne communiquerez avec personne 
sans ma permission. 

La princesse ne baissa point ses yeux noirS^ qui rencon- 
traient sans cesse les regards du commandant. 

• La main posée sur la poignée de son élégant stylet, elle 
donnait quelques signes d'impatience; évidemment elle 
attendait que le comte de Roqueterre eût achevé son dis- 
cours pour prendre aussi la parole. 

— Mesdames les passagères, poursuivit le jeune capi- 
taine de vaisseau, vous avez vu comment j'ai traité M"^* la 
marquise da Viraçâo; cette leçon ne vous a point suffi. 
Vous avez tenté mes officiers. Vous les avez attirés dans un 
complot que vous auriez dû repousser avec horreur. Vous 
porterez la peine de votre faute inexcusable. Je ne parle 
pas des deux misérables filles de service qui sont les d»- 
villes ouvrières de la révolte ; elles seront frappées cohime 
des mousses, et l'on saura qui leur a conseillé de se mettre 
en avant. 



LES PASSAGÈRES 151 

Héloïse et Amanda fondirent en lannes et poussèrent les 
hauts cris. 

— Silence t s'écria le commandant^ ou^ sans plus atten- 
dre^ je vous fais appliquer la correction que vous méritez. 

Cette menace agit si puissamment sur les deux infortu- 
nées grisettes^ qu'on n'entendit plus que leurs sanglots. 

— Aïe I aïe î mon petit, dit maître Baraquette à son con- 
fident Coco-Bel-Œil, je suis comme si j'avais avalé des 
champignons empoisonnés. 

— Votre mal se gagne, maître. Je sue des lames de cou- 
teau. 

— Mais avant tout, contmua le commandant d'un ton 
formidable, vous allez voir comment je punis les serviteurs 
félons qui ne craignent pas de se liguer contre leur chef, 
leur maître et leur roi ! Capitaine d'armes, les fusils soilt- 
ils chargés ? 

— Oui, commandant, dit le sous-officier. 
Au mot de roi, la princesse tressaillit. 

En entendant la questicm- du comte de Roqueterre, elle 
poussa un cri aigu, et fit quelques pas vers le banc de 
quart : 

— Justice! justice! reprit-elle après avoir essuyé la sueur 
glacée qui couvrait son front. 

Une horreur profonde parcourait les rangs de la foule. 

Plusieurs passagères s'étaient évanouies dans les bras 
des officiers prisonniers. 

Félicia fixait' le commandant, et recouvrant peu à peu 
un admirable sang-froid, elle ajouta : 

— Sire, Votre Majesté me permettra-t-elle de parler au 
nom de la justice outragée ? Les rois sont exposés comme 
les derniers de leurs sujets à être trompés par de faux rap- 
ports. Souffrez, généreux empereur des mers, que je dé- 
masque la calomnie. Je rends grâce au ciel de pouvoir 
m'exprimer ainsi publiquement en présence des grands et 
du peuple assemblés. Vous êtes trahi sire ! Vous ne con- 
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naissez point les vrais coupables; que Votre Majesté daigne 
m'écouter 1^ 

^ Parlez ! parlez t madame I s'écria vivement le comte 
de Roqueterre. Ah 1 plaise à Dieu que je vous trouve inno- 
cente ; car^ quoi qu'il advienne à présent^ justice^ et justice 
exemplaire sera faite. Didier I«r le jure sur sa couronne 
impériale et royale ! 

Le lieutenant Rupert^ à ces étranges discours, resta stu- 
péfait ; mais comme quelques murmures se faisaient en- 
tendre, il s'écria d'un ton sec et en brandissant son épée : 

— Silence dans l'équipage 1 Messieurs les officiers faites 
silence ! 

En même temps il avisa le docteur Esturgeot, lui prit la 
main et le retint de force à côté de lui : 

— Écoutez ! docteur, écoutez bien t dit-il^ je commence 
à craindre d'avoir eu tort. 

— Ah ! fit l'estimable chirurgien-major, vous ne saviez 
pas qu'il est fou. 

— Non !^ dit le lieutenant. Pourquoi ne m'avoir point 
adressé votre rapport à ce sujet? 

Le docteur balbutia une excuse et voulut s'éloigner. 

— Restez ici ! s*écria Rupert, c'est votre poste ! 
Martial Esturgeot trouvait le poste très-désagréable; il 

aurait fui si la main du lieutenant ne Teût serré comme un 
étau. 

Esturgeot avait perdu son béat sourire ; il ne pouvait 
bouger. 

La princesse reprit avec chaleur : 

— Les coupables, sire, sont le lieutenant Rupert et le 
docteur Esturgeot, ici présents. Ils ont inventé un complot 
imaginaire ; ils ont causé l'arrestation de mes officiers, puis 
ils ont calomnié les vôtres; punissez-les; et quand justice 
aura suivi son cours, alors je répondrai à la demande que 
vous avez fiaite de Qia main, en me proposant le sceptre des 
mers. 
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— Serait-il vrai? Dieux puissants!... s'écria Didier en 
trépignant de fureur. 

Il ajouta d'une voix caverneuse : 

— rois ! la calomnie a pris pour demeure les marches 
de vos trônes... 

Puis, tout à coup, il arma ses deux pistolets et les dirigea 
sur le lieutenant et le docteur. 

— Les infâmes I s'écria-t-il, ils ne périront que de ma 
main t 

Le lieutenant Rupert, toujours immobile, s'était tourné 
vers le docteur Esturgeot et lui avait dit : 

— L'état de folie est constant, n*est-ii pas vrai î 

— Mais prenez donc garde, il nous ajuste, ! 

Le chirurgien, retenu par la main de fer du lieutenant, 
était pâle comme un linceul. 

Higuéla et la princesse se jetèrent à la fois sur le com- 
mandant; elles détournèrent les armes à feu : deux balles 
s'enfoncèrent dans le pont. 

Mais Didier se dégageant, tira son épée ; il fondait sur le 
lieutenant. 

—-Constatez la folie, docteur, en présence de témoins 
dignes de foi, poursuivit Rupert. 

— Je constate ! je constate ! cria le gros homme qui 
tomba comme une masse sur le pont. L'épée du comman- 
dant l'avait effleuré. 

Si les officiers et les gens de garde ne s'étaient interposés, 
le lieutenant et le docteur auraient été victimes de la furie 
du commandant, qui se débattait en criant : 

— A la trahison I 

Le capitaine en second dit froidement au docteur : 

— Soignez maintenant le comte de Roqueterre; vous me 
préviendrez quand la crise sera passée. 

A ces motSy il monta sur le banc de quart, fit faire un 
roulement pour obtenir le silence, et commanda au capi- 
taine d'armes de relâcher tous les prisonniers. 

— Mesdames les passagères, ajouta-t-il, je remplace pro- 

8 
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visoirement M. de Roqueterre; soyez libres iBt recevez mes 
excuses I 

Il adressa ensuite à la princesse quelques paroles de re- 
mercîments et de louanges : 

— Vous nous avez tous sauvés , madame , dit-il. J'igno- 
rais que le commandant fût fou ; vous m'en avez donné la 
preuve, le docteur a constaté son état ; par conséquent^ le 
commandement m'appartient. Croyez, madame, que je ne 
négligerai rien pour que le séjour du bord vous soit aussi 
supportable qu'il se pourra. 

La princesse elle-même avait coupé, avec son petit poi- 
gnard, les liens de la marquise da Yiraçâo, qui ne déco- 
lèrisa pas du reste de la traversée. Ce n'était pas sans 
motifs. Il est certain que les lois de l'étiquette avaient reçu 
dans sa personne une atteinte cruelle, et que jamais dame 
d'atours ne fut si brutalement malmenée. 

Le capitaine d'armes reçut ordre de placer deux fac- 
tionnaires à la porte de la dunette, avec la consigne d'em- 
cher le commandant malade de sortir. Dom César jurâ^ par 
sa moustache grise, dQ,passef son grand sabre à travers le 
corps du capitaine de vaisseau. 

Le lieutenant Rupert, qui dirigeait la manœuvreet faisait 
remettre le cap en route sur le Brésil, entendit, par hasard, 
l'illustrissime marquis: 

— Modérez-vous, monsieur, lui dit-il sèchement et res- 
pectez M.* de Roqueterre tant que vous serez à son bord. 

Le marquis. se tut et se mit à la recherche de Miguéla; 
il ne la trouva point. 

Un ange de dévouement veillait au chevet du jeune capi- 
taine de vaisseau. 

La princesse avait permis à sa favorite de remplir les 
foutions de sœur hospitalière auprès de l'infortuné malade- 
Elle-même s'était mise en prières pour celui qui l'avait tant 
•aimée, et si l'on avait pu lire dans son âme attristée, on y 
eût, trouvé la trace d'une nouvelle douleur qu'elle n'épan- 
cha jamais dans un cœur ami. 
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Nous nous abstiendrons de rapporter les conférences de 
dom César Chifaroté marquis das Pénilhas avec sa très- 
noble sœur dona Léonarda marquise daViraçâo. Ils se pro- 
mirent mutuellement de tirer vengeance du capitaine et de 
son second. 

Le grand sénécbal'jura en outre queMiguéla de Beijaflor 
ne mettrait le pied à la cour du Brésil que pour en être 
ignominieusement expulsée. Son amour avait dégénéré en 
antipathie. Il ne pardonnait pas à la jeune fille les soins 
attentifs qu'elle prodigait au comte de Roqueterre. 

L'on admira beaucoup la présence d'esprit de la prin^ 
cesse. 

Les dames passagères racontèrent à leurs frères et à leurs 
maris^ non sans quelques réticences^ comment elle avait 
rendu évidente la folie du commandant. Les. officiers fra- 
ternisèrent avec leurs passagers et se firent blancs comme 
neige. 

Le capitaine Rupert se souciait médiocrement des haines 
amassées contre lui ; pourvu que le bon ordre régnât à 
, bord^ il était satisfait; Il n'avait rien à se reprocher ; la 
faute principale appartenait au docteur Ësturgeot^ qui s'était 
abstenu de constater la folie du commandant en temps con- 
venable. 

Cependant le jovial chirurgien-major fut absous; il était 
né sous une étoile bienfaisante. 

Rupert resta seul en butte à la rancune générale. Heu- 
reusement il était ferme et vigilant. 

Il fît secrètement et successivement comparaître à sa 
barre Héloïse, Amanda, la marquise da Viraçâo, ainsi que 
plusieurs autres membres influents du club féminin^ et^ mal- 
gré son laconisme militaire^ il sut être persuasif, car la 
paix ne fut plus troublée. Chacun savait qu'il ne dormait 
pas, qu'il voyait tout, qu'il entendait tout. C'est une grâce 
d'état du capitaine en second, dont Rupert cumulait les 
fonctions avec celle de commandant par intérim. 

Le lieutenant de vaisseau Rupert était le type parfait de 
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Tofficier chargé du détail général^ oa^ en d'autres terpies, 
du second. Depuis plus de dix ans il naviguait comme tel 
Depuis plus de dix ans il s'étaif indentifié avec sa position, 
la plus pénible de toutes celles du navire. Le second, en 
effet, est le pivot sur lequel roule le système de toute la 
discipline intérieure. Le service souffre de ses moindres 
oublis, de ses plus courtes absences; il n'a pas une minute 
de liberté absolue depuis le jour de l'armement jusqu'à 
celui du désarmement; à tout instant on vient prendre 
ses ordres. S'il n'est pas organisé pour son emploi, s!il aime 
Tétude ou le plaisir, on peut affirmer qu'il est le plus mal- 
heureux des hommes. 

Mais Rupert était né pour ce poste obscur et difficile, 
pour ce poste où l'on a toutes les épines, tandis que le capi- 
taine titulaire n'a que les fleurs du métier. Rupert, en l'ac- 
ceptant, avait renoncé à son individualité; il s'était fait 
chevillé-ouvrière de la machine, il ne respirait, ne pensait 
que pour elle; il y avait placé toutes ses facultés, tout son 
amour-propre, et restait indifférent à ce qui était étranger 
au bord. 

Il savait qu'il devait inspirer la crainte; il n'avait pas 
reculé devant la nécessité d'être la bête noire de tout le 
monde, l'épouvantail dont à chaque instant on redoute 
l'apparition comme celle d'un fantôme vengeur. 

Enfin, il avait choisi le meilleur capitaine d'armes du 
port de Toulon, un* capitaine d'armes modèle, portant un 
col noir de formidable dimension et un bonnet de police 
à gland 4'or ; un capitaine d'armes qu'onne pouvait pas plus 
séparer de lui que le terrible Tristan l'Ermite du roi 
Louis XI. Avec l'aide de ce subalterne, qui était à la fois le 
commissaire de police, le justicier et l'adjudant de place du 
navire, Rupert, bravant tous les mauvais vouloirs, main- 
tint l'ordre le plus parfait. 

Chaque jour le docteur Esturgeot venait rendre compte 
à l'infatigable lieutenant de l'état du jeune capitaine; 
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chaque jour Rupert allait lui-môme passer une heure ou 
deux dans la dunette. 

Il y trouvait constamment Miguéla empressée^ attentive^ 
prévenante^ et puisant dans les trésors de son amour le 
mystérieux secret d'apaiser la fureur de Didier. 

Rupert en vint à la vénérer comme une sainte, et cet 
homme, grave et froid, qui s'était incarné la discipline 
navale, eut un jour pour elle une parole d'espérance et de 
consolation qui la frappa d'étonnement, qui la fit palpiter 
de joie. 

Lorsque le comte était pris par un de ses violents accès 
de délire, le docteur se hâtait d'inviter Miguéla à. chanter en 
s'accompagnant sur la harpe. La voix mélodieuse de la 
jeune fille se mêlait aux accords de Finstrument, et peu à 
peu les muscles contractés du malade se détendaient; il re* 
tombait sur sa couche, ses yeux se refermaient, une sorte 
d'extase, à laquelle succédait un engourdissement profond, 
suivait la crise. Alors on pouvait détacher les liens dont il 
avait fallu le charger. 

Puis un silence profond régnait dans la dunette. 

Or, Rupert, toujours laconique, dit à Miguéla de Bei- 
jaflor: 

— Vous le guérirez, mademoiselle, et il vous aimera ! 

Dans la bouche de tout autre, ce peu de mots n'eût été 
rien moins qu'une banalité passablement incouTenante ; 
dans celle de l'austère officier, c'était une sorte de prophétie 
que la douce favorite accepta comme telle avec une foi 
superstitieuse. 

Martial Esturgeot était bon vivant, gastronome, amateur 
passionné de commérages et d'intrigues, digne élève de 
Rigaudin ; meilleur pourtant que cet illustre commis d'ad- 
ministration, Esturgeot n'était point paresseux, il avait con- 
tracté à Brest l'habitude de mener de front les travaux les 
plus divers. 

Si l'on s'en souvient, il copiait des rôles d'équipage dan^ 
les bureaux de la marine, et des partitions d'opéra pour 

8. 
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le théâtre^ en se inénageant les bonnes grâces.de mesdames 
Gobichon^ Patin et Jeannet^ et la protection de Ja veuve 
Limousin^ directrice de la comédie ; il savait être aimable 
dans leurs cercles intimes^ il rivalisait avec son jaunâtre 
protecteur^ il n'ignorait déjà aucune des pétoffes locales^ 
11 commençait à étudier son personnel naval sous le rap- 
port sentimental et romanesque: tout cela en se préparant 
à entrer dans le service de santé. 

Non^ certes t il n'était point paresseux ! Depuis, il en- 
tretenait vingt actives correspondances, il rédigeait des 
travaux légers, des œuvres sérieuses^ des mémoires^ des 
chansons, des traités sur la gastronomie, des notes sur les 
maladies du cœur et de l'estomac. 

Bref^ il ne manquait pas de talents^ il remplissait scru- 
puleusement ses devoirs de médecin et ne négligeait rien 
pour seconder par un régime salutaire les efforts de Mi- 
gttéla. 

Le moment vint où rabattement le plus complet succéda 
aux crises violentes. 

Le comte ne reconnaissait point les personnes qui l'en- 
touraient^ il ne savait point où 11 était^ ou plutôt 11 se 
croyait dans un monde fantastique où il voyait d'étranges 
visions. 

Mais l'influence bienfaisante de Miguéla réagissait puis- 
samment sur lui; dès qu'elle apparaissait^ il en avait la 
perception, et il s'écriait: 

— Mon ange arrive ! le voici t je suis sauvé ! Viens^ mon 
bon génie, dissipe les légions de mes ennemis. Aide-moi à 
les combattre ; sois mon guide et mon soutien. 

Miguéla vivement émue, chantait alors; des larmes d'at- 
tendrissemenl^ roulaient dans ses beaux yeux. 

Et les yeux de Didier s'arrêtaient sur elle, et ils s'abreu- 
vaient de ses doux regards ; parfois des lueurs de raison 
semblaient y briller. 

Hélas I des paroles incohérentes ne tardaient pas ^ dis- 
siper les illusions et les espérances de la jeune fille. 
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Un jour pourtant^ peu de temps avant l'arrivée à Rlo- 
Janeiro^ Didier tenait sa main et la regardait fixement ; il 
poussa tout à coup un grand cri^ puis il prononça son 
nom : 

— Higuélat Miguéla! dit-il... oui! vous êtes Miguéla... 
Où suis-je?... Ah! combien vous m'aimez 1... Quel doux 
rêve!... Mon Dieu I... Ah ! merci... vous m'avez arraché de 
Tabîme... j'étais perdu ! 

La jeune fille souriait^ ivre de bonheur; mais lui pâlit^ 
devint froid comme du marbre^ et retomba sans ^mouve- 
ment. 

Miguéla s'évanouit^ on Remporta chez la princesse. 

Une heure après^ le commandant se réveilla comme au 
sortir d'un long sommeil ; il fit appeler le lieutenant 
Rupert. 

— Où sommes-nous, lieutenant? demanda-t-il. 

— A vingt lieues du cap Frio, répondit Rupert. 

— Comment cela ?... ce n'est pas possible ! 

— Vous avez été malade, commandant. 

— Racontez-moi ce qui s'est passé; je ne me rappelle 
rien. 

— Le docteur vous expliquera tout mieux que moi; il ne 
nie convient pas d'empiéter sur ses attributions. 

— Je vous reconnais là! dit le jeune capitaine en sou- 
riant. 

Le bruit se répandit dans la frégate que le commandant 
avait recouvré la raison. 

— C'est égal ! méfions-nous, murmura maître Baraquette. 
La princesse est toujours à bord; s'il retrouve son bon 
sens, il est capable de recommencer ses folies. 

— Maître, répliqua Coco-Bel-Œil, il n'y a pas d'arche- 
vêque pour parler §i bien comme vous. . '" , 

Le docteur Esturgeot possédait au besoin cette gravité de 
commande qui, sur la face rebondie d'un épicurien de la 
vieille école, fait Teflfetd'un crêpe noir sur un masque rose. 
Il congédia le sourire enjoué qui na quittait guère sa béate 
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physionomie; et, du pas cadencé d'an homme obèse visant 
à la légèreté; il entra dans la.dunette. 

Avant de répondre aux questions du malade^ il en posa 
quelques-unes; avant de consentir à se prononcer ^ il 
voulut juger du degré de raison dont jouissait le com- 
mandant. 

— Ah çà; docteur I s'écria Didier impatienté^ je ne com- 
prends pas oiï vous voulez en venir. 

— Pardon, commandant, vous appartenez encore à la 
Faculté; cet interrogatoire est de rigueur; patience pour 
un petit moment. 

— Permettez^ commandant qu'il fasse son service, dit le 
lieutenant Rupert. 

— Que pensez-vous maintenant delà princesse Féliciade 
Bragance? demanda le chirurgien-major. 

Une imperceptible rougeur colora les joues amaigries du 
comte de Roqueterre. 

— Je vous demande, en d'autres termes, si vous êtes 
toujours amoureux de la CQmtesse de Yiseu? reprit le 
médecin. 

— Docteur! interrompit Didier, vous abusez de votre po- 
sition; je vous refuse le droit de me questionner ainsi. 

Le docteur Esturgeot toussa. 

— Il est cependant indispensable que je sache si vous 
l'aimez toujours à la folie, si vous avez réellement recouvré 
votre sens droit, et bref, si nous sommes ou non menacés 
d'une rechute. 

Le comte de Roqueterre regarda tristement son capitaine 
en second. 

— Ai-je donc été fou ? serait-il vrai ? 

Le lieutenant, muet, ne fit pas le moindre geste. 

— Docteur, parlez!... qu'ai-je dit? qu'ai-je fait? expli- 
quez vous ! 

— Non, commandant, la question que je vous ai adressée 
est de la plus haute importance pour votre guérisôn ra- 
dicale. Il m'importe de savoir si vous songez encore à vous 
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faire aimer par la princesse^ à Tépouser de gré ou de force^ 
à lai donner une empire, et à la punir des arrêts si elle 
repousse vos hommages. 

— Mais... murmura Didier d'un ton douloureux, que 
dites-vous? qu'entends-je?... Vos énigmes sont de nature à 
troubler de nouveau ma faible raison. Oserais-jd donc pré- 
tendre à une personne si haut placée?... Moi^ employer la 
violence !... Oh I de grâce^ ne vous jouez pas de moi ! 

— Je parle gravement et sérieusement, reprit le docteur; 
quels ont été, et surtout quels sont vos sentiments pour la 
princesse Félicia ? 

— Depuis rinstant où je l'ai vue pour la première fois, 
répondit le commandant avec lenteur et solennité^ j'ai juré 
d'être le plus respectueux, le plus attentif, le plus dévoué 
de ses serviteurs; je me suis promis de n'être que cela; 
c'était mon devoir sur l'honneur, et je me serais regardé 
comme indigne de mon grade si j'y avais failli sciemment. 

— Ah ! très-bien, répliqua sentencieusement le docteur, 
j'espère que vous êtes guéri; mais le reste n'est plus de 
mon domaine. Vous souvient-il d'une figure angélique qui 
voos apparaissait durant votre délire? Vous rappelez -vous 
qu'une jeune fille à passé à votre chevet toutes les^eures 
d'angoisses, que. vous la nommiez votre divinité tutélaire, 
et qu'il y a une heure à peine vous la bénissiez en la dési- 
gnant par son nom? 

Le jeune capitaine ferma les ye\i%, rêva longtemps, puis 
enfin, d'une vpix émue, il murmura le nom de Miguéla de 
Beijafior. Des larmes de reconnaissance baignaient ses 
yeux. 

— Entrez 1 entrez maintenant, mademoiselle, dit aussitôt . 
le médecin, vous pouvez parler sans crainte. 

Miguéla, tremblante de bonheur, rouge d'une pudeur 
nouvelle, n'osa, de quelques instants, regarder en face le 
malade qu'elle avait sauvé; mais enfin, lorsque ses pau- 
pières ombreuses se relevèrent doucement : 
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— Oui, oui, c'est elle! c'est mon bon ange I s'écria Didier, 
La jeune fille fondit en larmes. 

Le lieutenant Rupert porta militairement la main à la 
hauteur de ses yeux^ qu'il essuya à la dérobée. 
Le docteur prit une prise de tabac. 

— Vous me direz, mon amie, vous me direz ce que j'ai 
fait; vous m'apprendrez toutes mes fautes; plaise à Dieu 
que je puisse les réparer noblement. 

Miguéla sourit, soupira, se tourna vers le médecin, et 
après un 'signe de consentement fait par ce dernier : 

— Oui, monsieur le comte^ dit-elle, j'essayerai, je tâ- 
cherai. 

— Ne me cachez rien, surtout, répliqua Didier. 

-^ Gommandant> interrompit le lieutenant Rupert, ce que 
TOUS avez de mieux à faire, sur ma foi de marin, c'est de 
l'aimer et de l'épousa iê plus tôt possible. Voilà, sauf l'avis 
du docteur, le conseil d'un vieux serviteur et d'un ami. 

Didier tendit la main ; le lieutenant Rupert y posa celle 
de Miguéla de Beijaflor. 

-— Bon ! se dit le docteur Esturgeot, savourant sa prise^ 
et reprenant son sourire gastronomique, voici le drame qui 
se dénc^e en vaudeville... Je m'invite à la noce, et n)e 
charge au besoin de commander le menu... S'il vaut celui 
du passage de la Ligne, je n'aurai pas perdu mon temps. 

Miguéla contait alors au jeune capitaine, et ce qu'il avait 
osé par amour pour la princesse, et ce qu'il avait dit ou 
fait pendant %a maladie... Elle avoua plus timidement ce 
qu'elle avait souffert pour lui. 

La conférence fut longue; le docteur était parti , le lieu- 
tenant n'écoutait pas... 

-^ Capitaine Rupert, dit tout à coup le jeune comte, vous 
conserverez le commandement de la frégate jusqu'à l'arrivée 
à Rio... car je crains de redevenir fou... mais au moins, 
cette fois, ce serait de bonheur. 

La princesse Félicia de Bragance approuva les fiançailles; 
et, baisant Miguéla sur le front : 
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— Heureuse enfant ! dit-elle. 

Puis elle soupira bien bas ; puis elle fit appeler dona 
Léonarda da Viraçâo et prit, de bonne grâce, sa centième 
leçon d'étiquette, 

Dom César rugit, mais à la sourdine, comme un lion sans 
crinière. 

Coco-Bel-Œil, ainsi surnommé à cause de sa laideur, se 
moqua amicalement des sinistres pronostics de maître 
Baraquette. L'équipage était enchanté de la 'guérison du 
généreux capitaine de la Clorinde. 

Héloïse, Amanda, bieigi d'autres encore (et certes il ne 
faut pas omettre l'estimable docteur Ësturgeot), s'attri- 
buèrent l'honneur de la cure et du mariage, qui fut célébré 
dans la chapella impériale, en présence de la cour de dom 
Pedro 1er. 

Napoléon Parnasse, ne voulant pas rester au-dessous de 
lui-même, fit, pour le repas dé noces, un pâté en forme de 
cathédrale qui lui valut, de la part de l'empereur du Brésil, 
le don d'une tabatière enrichie de diamants. 

Peu de mois après, la frégate de soixante canons, la Clo- 
rinde, retourna en France ; la comtesse Miguéla occupait 
la somptueuse galerie qu'on a décrite au début de cette 
histoire. La traversée fut heureuse ; mais des rapports mal- 
veillants ayant. été adressés au ministre de la marine par 
des personnages très-influents à la cour du Brésil, lé capitaine 
et le lieutenant s'en ressentirent tous deux.. Il fallait que 
la rancune de dom César et de son illustrissime sœur attei- 
gnît un but quelconque. Didier, comte de Roqueterre, était 
riche; il se lassa d'être regardé comme une sorte de fou en qui 
l'on ne peut avoir confiance, et se retira du service. Il ha- 
bite, pendant l'hiver, un des plus jolis hôtels du faubourg 
Saint-Honoré ; pendant l'été, il se retire avec la tendre Mi- 
guéla dans un beau château qu'il possède, au cœur de la 
Touraine, non loin de Lercy-les-Prés. 

Boquaterre et Lercy-les-Prés seront le théâtre d'un autre 
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récita étranger à notre sajet actuel^ car tous les événements 
s'y déroulent hors de TËmpire des mers et des Iles. Miguéla^ 
toujours bienfaisante et douce, y remplira encore on rôle 
digne de son noble cœur, mais il ne Vagira plus de passa- 
gères ni de passagers; aussi devons-nous abandonner ici le 
comte et sa jeune épouse, pour les personnages de cette 
histoire, restés fidèles à la carrière navale. 

Déclarons, toutefois, que la qualité d*éligihle, — n'était 
point alors éligible qui voulait, — et que ceUe de grand 
propriétaire, ^ fort enviée encore, nonobstant le dqcte 
Sénèque, — remirent le comte Didier en grand crédit, très- 
peu de temps après qu'il eut donné sa démission. 

Quant au lieuteiiant Rupert, il reçut la notification de sa 
mise en retraite avec une dépêche assez sévère qui la moti- 
vait; on lui reprochait d'avoir fait à la fois acte de faiblesse 
et d'arbitraire pendant son commandement par intérim, 
unique commandement que le digne et brave officier eût 
jamais exercé en vingt-huit années de service. 

Didier alors était déjà fort bien en cour; on lui écrivit 
par 1q même courrier que le lieutenant de vaisseau Rupert^ 
venait, sur sa demande réitérée, d'être admis à faire valoir 
ses droits à la retraite, qu'en conséquence on n'avait pu 
rélever au grade supérieur, ni lui donner 1^ mission que le 
comte sollicitait pour lui. 

a Mais, ajoutait la lettre officieuse, le ministre l'avait fait 
remercier de ses bons et loyaux services dans les termes les 
plus flatteurs. » 

Plus tard, il est vrai, Didier devenu pair deJFrance, apprit 
toute la vérité; hélas ! le mal était irréparable : le brave Ru- 
pert avait passé au service dé l'Ëgyple, où il étonne les mu- 
sulmans par son impassible gravité, par son laconisme et 
la dignité de ses allures. 

On dira, pour mémoire,, que dans la rua do Ouvidor, la 
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rue Yivienne de Rio Janeiro^ on lit en lettres d'or^ sur une 
enseigne bleue et rose : 

MESDEMOISELLES HÉLOÎSE ET AHANDA^ 
MODISTAS FRANGEZAS. 



Après la révolution du Brésil, dona Félicia de Braganee 
étant repartie pour l'Europe avec dom Pedro, les deux filles 
de chambre, qui trouvaient à Rio une colonie d'industriels, 
leurs compatriotes, ne jugèrent pas à propos de suivre en 
Portugal leur maîtresse, toujours affublée de dom César et 
de dona Léonarda ; elles s'établirent. Leur commerce est 
aujourd'hui des plus florissants, et tous les officiers de 
notre station navale se fournissent chez elles de gants, de 
cravates et de chemisettes : c'est du moins ce que nous ont 
affirmé Gamet et Gignac, nos anciens collègues de la Clo--. 
rinde. 

Au chapitre suivant, nous allons retrouver le jovial et 
gastronome Esturgeot, qui ne souffrit aucunement des vicis- 
situdes de la frégate. Tout au contraire, il y avait gagné la. 
réputation de traiter à merveille les aliénés et les fréné- 
tiques. 

Juste appréciateur du vrai nféritô, l'heureux docteur 
contribua plus que personne à la renommée colossale du 
grand Napoléon Parnasse. Et d'autre part, il fit les délices 
de tous les vieux, garçons ses collègues, par son roman - 
poème dramatico-héroïqae : Les fureurs du comte Didier /•'. 
œuvre fleurie en trois chants et douze tableaux. 
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LES DEUX GOUSIKES 



I 



LE DOCTEUR ET SES CONNAISSANCES 



Après }» désarmement de la Clorinde^ Martial Esturgeot 
repartit pour Paris, où il tira bon |iarti du £as de folie ex* 
traordifiaira ^oi s'était déclaré dans la personne du com- 

La ^uve prompte et radkale du 43omte de Boqueterre lui 
yalolla croix d'honneur, une mention hooiorable à TAca- 
demie de médecine et des ^éUcitatiotos s^ns nombre des 
pdoees de la science. 

Il écrivit la relation du traitement avec ime modestie qui 
lui conquit tous les suffrages, mais eut grand soin de rap- 
peler dans le texte tous ses précédents mémoires, qui furent 
exhumés de la sorte. On les consulta, on les trouva savants. 
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on les loua; on recommande encore aux étudiants sa thèse 
sur le scorbut^ sa dissertation sur les maladies cutanées 
âe$ diverses races humaines^ et plusieurs autres de ses bro- 
chures. Enfin, son grand ouvrage sur les indigènes de 
rOcéanie a eu trois éditions. 

Profitant d'une vogue si peu espérée^ le docteur Estur- 
geot s'était fait donner une mission en Algérie et dans le 
Levant^ d'où il revint avec les matériaux d'un traité sur la 
peste, suivi de considérations sur les lazarets et les quaran- 
taines. Ce* livre largement rétribué, ainsi que les nouvelles 
éditions de ses précédents ouvrages, le mettaient maintenant 
fort à son aise. 

Esturgeot^ malgré tout cela, n'était laborieux qu'à ses 
heures. Depuis qu'il avait été décidément reçu élève chi- 
rurgien de la marine^ ses études ne lui firent jamais négli- 
ger ses plaisirs; à Toulon, à Rochefort, à Paris, comme à 
Brest, il ne manquait jamais de convoquer mensuellement 
tous les membres présents de la société maritime des Vieux 
Garçons, dont il était le président à vie et l'un des trois 
fondateurs. 

Esturgeot fit à bord du Colbert une campagne dont les 
péripéties dramatiques et les épisodes joyeux nous ont fourni 
le sujet de notre roman les Géants de la mer. 

Jl revit encore à Paris et à Roqueterre le comte Didier et 
Miguéla, qui ne reparaîtront plus dans la suite de cet ou- 
vrage, mais que nos lecteurs fidèles retrouveront dans un 
autre de nos récits ^ Martial Esturgeot tâta encore de la 
cuisine de Napoléon Parnasse, — et, devons-nous le con- 
fesser, car c'est là un des traits les plus noirs de la carrière 
de notre cher docteur, il essaya de faire abandonner au 
grand artiste culinaire le service du jeune pair de France. 

Napoléon Parnasse, sublime de désintéressement, refusa. 

Force fut à Esturgeot de s'en retourner à Brest sans ce 
cuisinier de génie, dont il parlait souvent. 

^ . Le Club des Damnés, 
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A Bresty on l'embarqua sur la frégate la Daphné en arme- 
m^t pour les Antilles; ses nouveaux collègues Télâreat à 
l'unanimité chef de gamelle. 

Six années avaient remarquablement vieilli le docteur^ 
mais sans altérer sa gaieté. 

Ces six années avaient bien changé aussi la position de 
l'aide caniDnnier Mathieu Beauzœil^ surnommé Coco-Bel- 
Œil à bord de la Clorinde, et qui allait pour la troisième 
fois faire campagne avec le docteur Esturgeot. 

Mathieu Beauzœit, devenu maître canonnier^ avait fait 
avec Baraquette la campagne du Colbert ; puis, malgré leur 
vieille amitié, ils finirent par se séparer à Rochefort où le 
vaisseau désarma. 

Dans la maison Crochecœur où ils avaient coutume de 
passer la soirée, que de fois on parla des navigations passées 
désormais, du Colbert et de la Clorinde, du commandant 
Roqueterre, des passagères, des officiers ! 

Un soir, en souvenir du brave lieutenant Rupert, Bara- 
quette et Mathieu échangèrent une poignée do main senti- 
mentale, un soupir et deux jurons de regret : 

— Vieux des vieux! pauvre ancien! Quoi! s'écria Coco- 
Bel-Œil, dire qu'au lieu de le faire grand amiral de France, 
on l'a fiché en retraite, et qu'il est allé pourrir chez les 
Turcs. 

— Que veux-tu, répliqua Baraque^tte, je savais bien que 
toutes ces femmes porteraient malheur à l'un ou à l'autre : 
c'est la marine qui du coup y a perdu un pareil à Jean 
Bart. 

— Vous parlez toujours mieux qu'un curé à vêpres, dit 
maître Mathieu Beauzœil. Si Jean Bart revenait de ce temps- 
ci^ on ne lui donnerait pas à commander ce qui s'appelle 
un ponton ou une marie-salope.* 

Quand vint le tour du docteur Esturgeot : 

— C'était un ventre! dit Baraquette. 

— Une barrique ! ajouta Coco-Bel-Œil. 

— Il avait un potiron en place de cœur! 




ISO LBS FASSA6ÈKES 

— Pflrtivre IteQtenanft Rupert ! . . . 

Les deux yieux amts jugeaient ibien sévèrement peuf-étre 
le sémillant boute-en-train de Farmée navale. 

Or^ Baraqaette^ maître eRtretenu au port de Roehefort^ 
y demeura au milieu d'une foule de contemporain^ et ca- 
marades; Mathieu Beauzœîl dont le sobriquet s'était méta- 
morphosé avec te temp^ e& eeiui de Grain-âe-BeaiMé, dut 
partir pour Brest. 

Il fît une fort laide grimace en y retrouvant sur la JDapkné 
Tmévitable docteur Estorgeot. 

•— Ce mangeur-là^ murmura-t-il, avec tous ses iavarr- 
dages et sa rage de canreans^ nous fera encore arriver mai- 
heur^ Qt s'en déhalera tout seul comme de coutume ! 

Mathieu avait vieilli dans Tinthaité de Baraqiiettie, il tear- 
otait au grognard; cependant^ il ne songeait pas sans plaisîr 
ài la destination de la frégate. 

Dans sa jeunesse^ Mathieu^ surnommé Coco-Bel-CEil et 
Grain-de Beauté^ passait à bon dr(3^itpourun galant apprenti 
canonnier. 

Héloïse et Amanda s'en étaient suffisamment aperçues à 
bord de la Clorinde, 

Ot, au nombre des caprièes qui émoustillèrent le plus 
vivement te cosmopolite Mathieu^ une place très-recomman* 
dable appartenait à une fille de couleur de la Martinique^ 
ayant nom Calypso. 

— Ça me chatouillera le tempérament, kà de loaîtpe 
cannonier^ pensait Beauzœil, de revoir cette genttlile mauri- 
caude ... Malgré ça, j'aimerais autant avoir un autre major 
que le docteur Esturgeot f... 

Le gabier Cartonnet, ci-devant mousse de la Chnnde, 
Cartûfnnet, qui remplissait au passage de la Ligne Toffiee 
d'enfant de chœur, maintenanf grand garçon, bie& taiillé, 
bien frisé, coquet et besiu diseur, recueillait te miei des 
discours de Mathieu. 

Ainsi Mathieu butinait autrefois les harangues de Bara- 
quette. 
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Voilà comment se perpétuent les bonnes traditions. 

Beaucoup d'entre elles se perdent^ pourtant. 

Les types purs du vieux maître ou du franc matelot de- 
viennent plus rares chaque jour^ — hélas! Plaise au ciel 
qu'une bonne organisation^ de l'insëription maritime nous 
préserve du malheur de voir s'éteindre une race mil e fois 
précieuse ! 

Et que ce souhait nous serve de transition vers le récit 
des exploits de Martial Esturgeot à bord de la Baphné, où 
il se trouva naturellement en pays de connaissance. 

Qui donc ne connaissait-il pas?... Le club des Vieux- 
Garçons avait déjà vingt (ans d'existence et florissait plus 
que jamais. • 

Or^ Esturgeot était le centre d'un mouvement qui reliait 
entre eux les cinq ports et les colonies. Son organisation 
du commérage, appliquée à la marise, ferait la fortune 
navale de la France. 

La frégate la Daphné, complètement armée, était en rade 
et sur le point de partir de Brest; lés provisions débouche 
avaient été faites par le chef de gamelle Esturgeot ; quelques 
membres de l'état-major ou de la maistrance étaient seuls 
à terre en vertu d'autorisations spéciales^ au moment où 
s'ouvre le présent récit. 

Parmi ces privilégiés, nous citerons en première ligne le 
docteur Esturgeot et maître Mathieu, désormais connu sous 
le sobriquet de Grain-de-Beauté à l'exclusion de s(hi sumoBi 
de Goeo-Bel-CEil; en seconde ligne, le lieutenant de vai»* 
seau Albert Montaiglon et le commissaire Ernest de Per* 
tandîc. 

Ces deux derniers, qui ne se connaissaient guère Tua 
l'autre, n'étaient point sans rapports antérieurs avee l'es- 
timable maître canonnier. 

Quant à Estorgeot, ils le counaîssaient à merfeitte et 
réeiproquement. 
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Les intrigues d'un aventurier grec devenu premier minis- 
tre du roi de Siam^ donnèrent lieu à la plaisante ambassade 
de 1684^ qui fit tant de bruit à la cour de Versailles. 
Louis XIY fut flatté de recevoir les hommages d'un paissant 
monarque d'Orient. Dans son candide orgueil^ il s'attribua 
la conversion prochaine de la presqu'île Transgan gé tique : 
les bonnes âmes furent édifiées;, les poètes célébrèrent à 
l'envi^ par mille pompeux alexandrins^ les grandeurs 
du roi; le chevalier de Chaumont, capitaine de vaisseau^ 
l'abbé de Ghoisy et une foulé d'autres gentilshommes 
français, furent envoyés par devers Sa Majesté siamoise. On 
peut savoir comment cette longue mystification faillit avoir 
un dénoûmcnt tragique et priver prématurément la France 
des services du fameux Forbin. 
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Toujours est-il qu'en mémoire du passage à Brest des 
mandarins et de leur cortège en chapeaux pointus^ une rue 
à peines commencée alors^ mais, aujourd'hui fort longue 
et passablement bâtie^ porte le nom de rue de Siam. 

La façade principale de Thôtel de la préfecture maritime 
y est située ; deux factionnaires y veillent nuit et jour au 
salut de Tempire et au maintien d'une pacifique consigne 
qui CDnsiste spécialement à défendre aux ivrognes de chan- 
ter après le couvre-feu. 

Les solliciteurs à boutons ancrés voient d'ici une petite 
porte brune, ornée d'un marteau de bronze à tête de Gor- 
gone qui leur sourit ironiquement, lorsqu'ils reparaissent 
dans la rue après ayoir fait leur cour au haut et puissant 
packa du deuxième arrondisseisent, pour parler en style de 
bord. 

Vers la fin de mars 1838, deux personnages, dont l'un 
sortait è grands pas de l'hôtel du vice-amiral préfet, tandis 
que l'autre arrivait non moins vite du bureau des arme- 
ment^, se rencontrèrent à cette petite porte. 

*Le premier était en uniforme de lieutenant de vaisseau 
et portait un crêpe au bras; il 'avait déjà la main sur le 
marteau quand Iç second l'aperçut, le salua et lui dit d'un 
air étonne : 

— Ah ! vous eAtrez ici, monsieur Montaiglon ? 

— Comme vous voyez, commissaire, répondit froidement 
l'officier après avoir rendu politesse p(^r politesse. 

— Il est déjà bien tard, reprit le commis de marine. 

— Je sais qu'il est trois heures et que le dernier canot 
nous attend à quatre... Mais vous entrez aussi, ce me 
semble? 

— Je viens prendre congé de M. et M"*' de Graincourt. 

— J'ai donc le temps de faire comme vous, répliqua 
Montaiglon d'un ton sec qui mit fin à ce court dialogue. 

Les figures des deux interlocuteurs s'étaient singulière- 
ment rembrunies^ En montant l'escalier, chacun d'eux 

9. 
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traitait mentalement de Acheux son eompagnofii ée visite. 

Ils farem introdiiits ensemble dans le s^alon où se troa- 
^ Talent réunis M.^ M** de (rraincourt etMU« Geaeyiève^ leur 
fille unique. 

Après les elvilités d'usage^ pendant que Montaîglon en- 
frait en matière par une pbrase banale sur le départ préci- 
pité de ta frégate la Daigné, à bord de laquelle il allait fiadre 
campagne> le commissaire se leva^ attira brusquement 
M. de Graincourt à quelques pas de la cheminée/ et lui 
dit: 

— Vous me voyez au désespoir^ commandant. Depuis que 
j'ai en Fhonneur de vous voir, tous mes prc^s ont été 
renversés; ma vie est cbangée; j'ai à vous e(Hifier un secret 
duquel dépend tout mon «bonheur. Au nom de l'amitié 
qui vous unissait à mon père^ écoutez-moi avec indolr 
gence. 

— J'y suis tout disposé^ mon cher Ernest; vous n'ignorez 
point que j'ai reporté sur vous nia vieille affection pour 
Portandlc; parlez donc à cœur ouvert. 

A ces mots^ l'ancien capitaine de vaisseau et le commis 
de marine se reculèrent encore; Ernest reprit à» voix 
basse : 

— Le commissaire de la frégate la Laphnê a été débarqué 
d'office^ il y a huit jours; j'ai reçu l'ordre de le remplacer 
immédiatement, et vous le sauriez déjà si j'avais eu un seul 
instsint à moi; mai^mon collègue, appelé à Paris par dé- 
pêche ministérielle, avait à me rendre d'abord ses comptes 
d'armement; nous n^avons cessé de travailler ensemble nuit 
et jour, car, d'un autre c6té, la frégate était en partance. 
Hier au soir, enfin, je me suis trouvé en règle : je suis allé 
à bord ce matin, l'ordre de partir vient d'arriver; note ap- 
pareillons avec la marée de cette après-midi. 

— H. de Yanmorin, votre commandant, m^avàit appris 
tout cela en venant prendre mes commissions pour la Mar- 
tinique, et déjà je vous ai annoncé à mon beau-frère, dans 
une lettre dont il est porteur. 
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— Je 1KHI8 rai& griees, refiril te eommissahre, voqb sai- 
àSÊGE tontes les oecanons de m*êire utile. ¥otre recooi- 
BUtndatim auprès âe M. Desgalets est «More un senriee q» 
Je irous dois. 

— Pais de ecHBplimeiits^ Ernest^ et relies an feH; q«el est 
ce secret qui vous pèse tant? 

— Ne l'aTez-Tous pas deviné? ne voyez-vous pwnt d'où 
vient ma tristesse? Il faut que je vons fasse un aveu auquel 
je voulais vous voir préparé ; il faut que je rompe 1« si- 
limee mc^-même; je comptais rester à terre assez de 
temps pour vous faire instruire de mes plus chers dé- 
sirs... 

Ernest^ les yuux ]»aissés^ balbutiait et rougismt à cb^qfoa 
mot; H. 4^ Graincourt souriait en Técoutant et jouissait en 
quelque sorte de son embarras. 

Le commissaire allait (air& im dernier effoirt ; peut-être 
eût-il enfin nettement déclaré ses intentions, si le vieux 
commandant ne lui eût pris, la main avec cordialité ^ l'in- 
terrompant : 

— Je if ous y attendais, dit-il ; jamais propositiosi ne me 
fut plus agréable! Vous aiokez ma fille^ très-bien; vous me 
la demandez en mariage, encore mieux; vous partez pour 
une campagne un peu longue;i je n'y vois aucun mal; 
Geneviève est encore bien jeune, son éducation n'est pas 
tout à fait terminée. A votre retour, il faut espérer que le 
fils de mon meilleur ami deviendra le mien. 

Le jeune commis de marine serrait avec reconnaissance 
la main de M. de Graincourt; sans la pressée de Montai- 
glon, il se fût laissé aller à une expansion plus grande*. 

En ce moment^ Geneviève se leva comme pour sortir; 
elle passa tout près de son père et d'Emest, qui la salua tfi 
lui disant : n 

— Je pars à bord de la Baphnéy mad^noiselle; qu'il xne 
soit permis de vous faire mes adieux. 

Genenève s'indina gradeusement et souhaita un bon 
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voyage au commis de marine; mais comme M. de Grain- 
' court ne l'invita point à rester, elle se retira lentement^ 
non sans avoir i^usieurs fois détourné la tô(e, pour exa- 
miner successivement les deux visiteurs^ dont les conver- 
sations confidentielles avec ses parents ne laissaient pas que 
de rintriguer. 

— Je vous prive de sa présence, mon cher Ernest, reprit 
le commandant dès qu'elle eut disparu; après les ouver- 
tures que vous me faites, nous n'avons pas de temps à 
perdre en propos d'amoureux. Ainsi, causons raisonnable- 
ment. 

— Vous savez, M. de Graincourt, que je suis sans for- 
tune, murmura le commissaire en soupirant. 

^ Ne parlons pas de cela, mon ami; sous le rapport des 
intérêts je n'ai pas à faire la moindre objection. Vous n'êtes 
point riche, il est vrai, mais vous avez quelque bien, une 
position honorable et de l'avenir dans votre carrière. Ma 
fille est notre unique enfant, par conséquent elle jouira 
d'une honnête aisance. Seulement, je ne croyais pasque votre 
proposition dût être si prochaine; je n'y ai pçint encore pré- 
paré M""" de Graincourt, et enfin il faudra aussi instruire ma 
fille de votre demande. 

— Rien n'est plus juste, commandant, reprit le commis- 
saire tout joyeux du succès de sa première démarche. Sans 
ce maudit, officier que j'ai rencontré à votre porte, je me 
serais adressé à M"^® de Graincourt, en même temps qu'à 
vous-même. 

' — Sa visite ne peut se prolonger longtemps désormais, 
attendez son départ. 

Le commissaire leva les jent. sur la pendule, raiguille 
marquait trois heures et demie. 

— C'est qu'il «erait déjà temps de regagner" le canot^ 
pensa-t-il en se décidant à rester. 

Quant à Montaiglon, il Tenait aussi de jeter sur le cadran 
un regard de dépit, car sa conversation avec M"** de Grain- 
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court n'était pas moins intéressante que celle du commis- 
saire avec Tancien capitaine de vaisseau. ^ « 

Dès qu'Ërnest eut attiré ce dernier à l*écart, le jeune of- 
ficier de marine brusqua les transitions auprès de la mère 
de Geneviève. Du départ impromptu de la frégate à sa^ des- 
tination pour la Martinique et aux relations de parenté de 
la famille de Graincourt avec celle de M. Desgalets^ ancien 
ordonnateur de la colonie, établi à Fort-Royal, il n'y eut 
qu'une phrase. 

Geneviève jugea à propos déparier de sa cousine Emma^ 
et de recommander à Montaiglon de lui dire combien elle 
serait chardlée de la connaître. 

Min® de ^Graincourt n'avait pas tardé à remarquer que 
TofOcier était en grand deuil; elle lui fit à la fois une ques- 
tion et un compliment da condoléance. 

— Madame, répondit-il avec l'accent d'une profonde tris- 
tesse^ je viens d éprouver le plus grand des malheurs; j'ai 
appris, il y a dix jours, la mort subite de ma mère... 

Après quelques instants d'un pénible silence, Montaiglon 
reprit d'une voix plus ferme : 

— Et je ne vous cacherai point, madame, que ma visite 
actuelle a un but tout confidentiel, qui n'est point sans rap- 
ports avec cette perte, la plus cruelle de toutes les afflic- 
tions. 

A un signe de M""*^ de Graincourt, Geneviève se retira 
comme on l'a vu; Montaiglon poursuivit d'un ton vivement 
pénétré : ^ 

— Je vous demande pardon, madame, de vous entrete- 
nir de ma douleuc, j'aurais dû peut-être la renfermer en 
moi et attendre encore. Je le voulais. J'ai fait des démar- 
ches pour obtenir la permission de débarquer, et un 
congé que mes affaires de famille ne rendaient que trop 
nécessaire, mais je n'ai pas encore reçu de réponse du 
ministre et nous allons mettre sous voiles. Vous trouverez 
étrange^ sans doute, qu'en de semblables circonstances, 
j'ose vous déclarer un projet qui m'agite depuis plusieurs 
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mob. J'ai pu a|ipréeier œl birer les timftbles qoatttés éor 
mademoiselle votre fiUe; c'est vous âire^ madame, ^eils 
est l'olaiet de mes. tcbux les pins ardeiit& J'avais, ëerit à 
ms mère pour la prier de ve«s lalr» la demande de ut 
main... Si je ne partais, si je ne tenais, avant une abeenee 
gnipent se pralcHiger pendant des années,! v&us instraire 
de fêta t^ de mcm eoeror, je ne romprais pas si tôt un aôleaee 
dont ma tristesse mie ferait nn devoir. 

Touchée de l'accent de ces paroles, M^^ de Graineoart 
sembla les accueillir favorablemmst, elle eneouragieft même 
par qnelqnes mots affables l'officier de marine,, qaï repris 
en ces termes : 

— Aujourd'hui, phis que jamais, madame, je sens le 
besoin de me créer des affections vraies,, une famille ûov- 
velle. Je suis seul au monde, sans frères ni soeurs, »ss 
asile, sans patrie. Je viens vcnis demsnder de me renére 
tout ce qne le eiel m'a ravi dans la personne de ma 
mère. 

— Mon mari sera instruit de Tbonnenr q»er vous nous 
faites , et j*ose espérer que se réponse perlera quelle 
adoucissement à vos légitimes donlenrs. 

— Je suis désolé de n'avoir pu venir plus tôt; les de* 
voirs du service m'ont retenu à bord; j'hésitais à vous 
écrire; je n'ai pu obtenir que tout à l'heure la permission 
de m'absenter, et encore ai-je été retardé par l'obligation 
d'aller prendre les derniers p^is du préfet maritime, Sibs 
cela, madame, j'aurais devance M. dePortandic; j'awrais 
pu parier moi-même à M. de Grainceiurt. Je lui aurais dit 
quelles sopt mes espérances d'avenir et de fortune. Se-^ 
riez-vous assez bonne, madame, pour lui faire remarquer 
que f ai dix mille livres de rente et le grade de Meutenant 
de vaisseau à l'âge de vingt-buit ans? Ma conduite à Bouffe 
m'a valu la décoration et la protection spéciale de M» le 
vice-amiral Saint-Âmand; enfin, mes pères ont honora- 
blement servi, et notre nom n'est pas sans quelque édat 
dans Farmée. Je sais, madame, que ee sont là de laildes 
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titres pour mérita la maui d'urne personne âuin accooL* 
pUe que' M^ Geoeviève et l'homieur d'entrer dans votre 
lunille; ausei^ je regrette profondément d'être dans Tn- 
pesBiMBté &ea faire taloîr de plus dignes. 

— Aec6rdez-nous quelques instants encore^ monsieur; 
notre ami Ernest de Portandic ne peut tarder à prendre 
congé de mon mari; vous aurez eaeore le temps de lui 
soumettre des propositioii& dont il ne peut être qu'extrô- 
mement flatté. 

— J'attendrai, madame; mais l'heure fuit avec une 
vitesse affligeante. Puis-Je espérer que vous voudrez bien 
me faire connaître sa décision^ si le me vois forcé de partir 
avant de l'avoir entretenu? 

— Vous pouvez y compter en toute assurance. 

De part et d'autre on s'observait. M. de Graincourt et le 
commissaire se rapprochèrent de la cheminée; tous" les 
yeux se portaient alternativement sur la pendule. 

— Messieurs, dit le vieux commandant, votre canot 
pousse^^ je crois, à quatre heures. Le service' avant tout. 
Je n'essayerai point de vous retenir. Rappelez-vous seule- 
uient que le frère de ma femme est fixé à la Martinique, 
et que vous serez les bienvenus chez lui comme chez 
moi. 

En môme temps M. de Graincourt embrassa paternelle- 
mem Ernest de Portandic, et lui dit à voix basse : 

— Remontez tout de suite, si vous pouvez, sinon je vous 
éerirai. 

Il ajouta plus haut : 

— Adieu, Ernest, bon voyage; donnez-npus de vos nou- 
Telles dès que vous serez arrivé. 

— Madame, disait Montaiglon de son côté, si .vous vouiez 
bien le permettre, je vais remonter à rinstant. 

Là-dessus, les deux jeunes gens sortirent ensemble, et, 
sans s^être dit un seul mot, ils se séparèrent au premier 
enkbraBcàiement de la rue. Le commissaire, tournant à 
droite, descendit rapidement un eseaiier à pie qui mène 
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dans le bas de la ville. L'officier feignit de remonter vers 
le haut quartier^ attendit un temps moral à la porte d'un 
café maritime^ 'et revint sur ses pas. Il allait ouvrir de 
nouveau la petite porte brune ^ quand il se retrouva face 
à face avec Ern^t, qui revenait en courant après avoir 
fait le tour de Tîlot. 

' On se figure le double effet produit par cette rencontre^ 
plus fâcheuse encore que la première. 

Ce furent deux exclamations, puis deux interrogations 
simultanées : 

— Vous rentriez? Auriez- vous oublié quelque chose? 

— Non, rien ! Je ne rentrais pas ! 

— Ëh I eh ! messieurs, s'écria un troisième interlocuteur^ 
qui n'était autre que le docteur Ësturgeot , seriez-vous 
en peine de trouver votre chemin ? Vous tournez le dos 
au canot, à quatre heures moins un quart, au beau milieu 
de la rue de Siam I En route 1 Tenez, voici le coup de 
canon de partance ! 

Le signal du ralliement à bord venait en effet de reten- 
tir. 

— Plus d'espérance I pensèrent en même temps les deux 
rivaux que le nouveau venu déterminait enfin à se diôger 
d'un bon pas vers la cale d'embarquement. * ' 

— En vérité, les amis, sans moi vous restiez à la traîne. 
Convenez que je suis une Providence... Du reste, c'est un 
fait avéré, on l'a mis dans les gazettes de l'arrondissement. 
Si je n'étais pas arrivé ici à point nommé, vous auriez été 
bien reçus par le père Yaumorin. Je vous évite là un fa- 
meux suif! Allons ! allons! vous me brûlerez une couple de 
chandelles; et qu'il n'en soit plus question. En route pour 
la patrie des maringouins, du tafia et des banaùes î Mais 
écoutez donc que je vous conte une drôle d'histoire. 

Nous ferons grâce à nos lecteurs de la longue et plai- 
sante aventure dont il donna, chemin faisant, la première 
édition à Montaiglon et à Ernest de Portandic, qui, pion- 
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gés dans leurs pensées^ ne l'écoutaient ni l'un ni Tau- 
ire. 

— Excellent! parfait t d'un comique achevé ! s'écria-t-il 
en finissant. 

— Oh! ouil en effet! murmurèrent ses deux ^^ama- 
rades^ qui descendirent à ces mots dans le dernier canot de 

la Daphné. 

L'inépuisable verve du chirurgien-major ne languît point 
après qu'on se fut embarqué. Plusieurs officiers et élèves 
de la frégate remplissaient la chambre de l'embarcation ; 
celui-ci laissait à terre une sœur mourante^ celui-là venait 
de se séparer d'un père octogénaire; tous étaient encore 
plus ou moins émus des derniers adieux. Le docteur Estur* 
geot dissertait en riant. 

A côté du commissaire se trouvait assis le .maître canon- 
nier de la frégate, rude figure basanée, couturée, grainée 
de pulvérin bleuâtre, et sillonnée de cicatrices, l'ami de 
Baraquette, Mathieu surnommé 6rain-de-Beauté. 

Notre vieille connaissance de la Clorinde était d'autant 
plus fier de ce sobriquet, qu'il avait assez récemment perdu 
un œil en Afrique dans la même affaire de Bougie où Mont- 
aiglon avait gagné la croix d'honneur. 

Il passait encore pour un joiyeux compère, mais ne l'était 
plus qu'en temps et lieu. 

— Trou de balle ! commissaire, dit-il en s'adressant à 
Ernest, m'est avis que le major n'a ni femme, ni enfants. 
Il choisit bien son quart d'heure pour bavarder. Quand on 
part, c'est permis de rire, mais on devrait rire tout seul. 
Je ne quitte à Br^st qu'une vieille hôtesse édentée, et 
pourtant je ne puis m'empêcher de penser que c'est peut- 
être la dernière fois qu'elle m'a servi la goutte cette après- 
midi. 

Maître Mathieu se contenta d'un signe approbateur d'Er- 
nest ; puis il regarda Montaiglon qui, les yeux baissés, s'a- 
bandonnait à ses rêveries. 
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Le digne canonnier fit ses remarquas sur tes préoccupa- 
tions évidentes de i'ofâcier^ mais il ne jugea pas convenable 
d'interrompre^ pour la seconde lois> les réflexions du com- 
missaire. 

Deux ou trois jeunes élèves de marine écoutaient seuls le 
loquace docteur. Leurs sourires lui suffisaient pour sti- 
muler sa faconde. 

Ce fut ainsi qu'on arriva jusqu'à la Daphné; déjà chacun 
y était au poste d'appareillage ; le canot fut déchargé, hissé 
à bord et amarré pour la mer» 



^ j 



II 



UN BOMME A LA MER 



M. Ci M»« de Graincourt s'étaient réciproquement fait part 
des deux demandes de mariage d'Ëme&t et de Montaiglon. 
Ils venai^st d'entrer en matière quand le coup de eapon 
retentit. 

— Tous avez en tort^ ma ebère amie^ de vous avancer' 
autant que vousl'avea fait, disait le capitaine de va^seau; 
nous connaissons à peine ce jeune homme^ et enfin Emeirt 
a mon amitié, il me convient sous mille rapports. 

— Qne ne le disiez-vous plus t&t, puisque vous avies des 
idées si arrêtées ? Pouvais-je prévoir les intentions de 
M. MoBtiàglm ou deviner les vétrea? Falkit-il repousser 
un parti magnifique? Dix mâle livres de rente, lientenanf • 
de vaisseau, protégé,, décoré, d'une excellente famille? 
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Mais il faut lui écrire^ je l'ai promis : tranchez la ques* 
tion. 

— Rejetez tout sur moi^ mais sans rien brusquer; tempo- 
risons. Je vais de mon côté mander à Ernest que vous avez 
d'autres projets, que Geneviève est bien jeune, etc. 

— C'est le moyen de tout perdre; il vaudrait mieux 
opter, ou du moins informer notre fille de ce qui se 
passe. 

— - Et le temps! le temps! allons au plus pressé; laDaphné 
va partir. Écrivez puisque vous Tavez promis! nous con- 
sulterons Geneviève avec les ménagements convenables. 

Là-dessus, M. de Graincourt entra dans son cabinet; ma- 
dame se retira dans sa chambre. 

_ Un instant après, deux billets étaient remis à Joseph, le 
factotum de la maison, avec ordre de les porter à bord sur- 
le-champ et de les metlreen mains propres à MM.Montaiglon 
et de Portandic. Joseph partit, se jeta dans un bateau de 
louage et fit forcer les rames pour atteindre la Daphné, 
dont les voiles pendaient déjà en festons au-dessous des ver- 
gues. Il en était encore à trois longueur^ de navire, quand 
elle appareilla tout à coup en filant son borps-mort, se 
chargea de toile et, poussée par une brise favorable, s'élança 
dans le goulet. 

— Hardi I nage un bon coup, s'écria le domestique qui 
agitait ses lettres en l'air. 

Les rameurs lâchèrent leurs avirons pour éclater de rire 
plus à Taise. 

— Dites donc, l'ancien, pensez-vous que notre canot ait 
des ailes, pour rattraper une frégate à la voile par une 
belle brise de nord-est? 

—- Avez-vous passé ministre de la marine pour que 
vos deux chiffons fassent mettre en. panne un navire de 
guerre î 

Joseph, découragé, se fit conduire à borddustationnaire; 
il expliqua sa position à l'officier de garde. 

— Ce n'est que cela, mon garçon ! donnez-moi vos lettres. 
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Vous voyez cette goélette^ rAméthysiey elle partira demain 
peut-être pour Fort-Roy^l. Le vaguemestre doit y porter 
nos commissions; je me charge des vôtres. 

Le fidèle serviteur crut faire merveille d'accepter^etvint 
rendre compte à ses maîtres de la manière dont il avait rem- 
pli sa mission. 

M. de Graincourt le réprimanda sévèrement. 

Les billets juraient dû être remis en mains propres ou 
rapportés. A lai*éflexion^ ni Tun ni Tautre il'étaient satis- 
faisants; surtout ils ne signifiaient rien^ arrivant six se- 
maines ou deux mois après coup. 

L'heure était trop avancée pour les envoyer réclamer. 

Le lendemain matin^ Joseph retourna à bord du station- 
naire; les lettres étaient dans le sac du vaguemestre ; le 
vaguemestre était absent. 

A midi, le domestique revint pour la troisième fois; Tof- 
fiçier de garde avait été relevé^ Ton ne savait plus ce dont 
il s'agissait. 

M. de Graincoi^rt alla lui-même à la recherche des deux 
billets: on avait eu le temps de consulter Geneviève et 
d'écrire de nouveau avec moins de précipitation. 

Mais la goélette avait mis sous voiles. • 

La frégate la Daphné emporta donc Ernest et Montaiglon 
sous l'impression des réponses favorables de M. ou de M™* de 
Graincourt^ ne soupçonnant rien encore de leurs intentions 
réciproques, et'bien résolus tous deux à se présenter chez 
M. Desgalets à leur arrivée à Fort-Royal. 

Les premiers jours de la traversée se j^assèrent sans inci- 
dents : rétat-major, presque entièrement renouvelé depuis 
pea^ en était à cette première période de la vie commune^' 
durant laquelle règne une assez froide politesse.- 

On s'observe, on s'étudie, on ne se livre qu'avec rete- 
nue. 

Le doicteur Eslurgeot dédaignait seul ces précautions di- 
plomatiques qui font de Tofficier de marine Thomme du 



166 LSS PiSSAj&ÈRSS 

monde Id mokks commanicatif, quoi qu'en dise le vwdevilie 
et sa doete caèaie. 

Dans ce milieu nouveau paur Cous, le jovial eiurarfiâA» 
nujor jouissait seul de son aisance accoutumée ; jies taiïlies 
déridaîenl souvent les convives; ses anecdotes foumissaieiit 
matière à de bruyantes conversations. 

Déjà la glace était à demi-brisée et Ton commençaîl à 
se juger les uns les autres^ quand la frégate^ huit ou dix 
jours après le départ, fut assaillie par un premier coup de 
vent. La brise soufflait du nord et creusait la mer en 
lames gigantesques qui menaçaient tour à tour l'airrière du 
navire. 

Les voiles furent successivement serrées; on ne garda que 
la misaine et le grand hunier avec tous les ris pris. 

Jj^ tangage était dur et le roulis fort incommode^ mais 
la table excellente. Le chef de gamelle ne manquait pas d^ 
se réjouir du temps : 

— Messieurs, disaît-il, remarquez bien que cette ahnal)le 
bouffée du nord nous vaudra bonne chère durant toute la 
traTersée. Si nous avions pour passagers le plus aimid)le 
des philosophes, mon cher Ëpicure... 

— Oh ! docteur, faites-nous grâce d'Épîeure. 

— Épicure, dis-je, aurait béni la brise favxMrable, qui 
n'ohiige point à ménager les provtsioiDs* Tant que le cni- 
stnier peut vaqii^ à &&& nobles ti'avaùx, et qoe les ponlei 
n'aftt pas k mal de mer, de iiuoi peut-on ee plaindre? 

— On voit, docteur, interromiMt un jeime enseigna, que 
vous ne faites pas defuarti^ «que <^us donnez paàsiManieiil 
dans Yoiûce «adre aiiâpanâa. 

— Je ne fais pas de quart ! je gère la gamelle. . . 
Des fonctions du bord n*est-^ poîsit la pins beBe ? 

C'est grâce à moi que vous avez la meilleure des tables à 
rouUs connues. J'ai poussé très-avant Fart de dîner à la 
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*. Si Isa Bereh<yax vivait encore^ j& lui fournirais la 
itière d'un cinquième diant de la Gastronomie, que j'ai 
sue p«f «œuT (ToB bout à l'autre. Ah! parbleu! cela me 
rappelle ce bon commandant de Graincourt^ à qui nous 
£aision6 passer peur du Racine ou du Boileau toutes les 
mééhanles rimes qui no» venaient entête. 

— Vous avez navigué ^vec M. de Graincourt ? demanda 
un des <5onviv€s. 

— n y a «eise ou dix^sep) ans, sur le Colosse ; j'étais de 
troisième classe alors^ lui^ capitaine de fîrégaO nouvelle- 
Biant mariée ^ amoureuse de sa, femme^ anioureux à faire 
rnoorir derire... 

licQtaiglon prêta Foreil^^ le commissaire leva brusque- 
UÈdod tel tête^ le docteur poursuivit imperturbablement : 

— C'est bien de l^istoire ancieniie : mais à la mer il est 
permis 4e revenir un peu sur le passé. Toutes les fois que 
le père Graincourt venait à bord^ U était fort incpiiet^ me 
disait-il, de la santé de nftftame. Elle avait passé une nuit 
affireuse ; il m'engageait à aller la vonr pour lui porter de 
ses nouvelles le lendemain. La première fois, j'arrive : Ma- 
dame était au bal ; la se0<»nde, elle recevait et je trouvai 
chec elle brillante société; quant à la troisième, elle ne 
recevait pas... le médecin, car je sus d'assez bonne source... 

— Olii dodeur, interrompit le eommissaire. 

— GflPBmffiat ! comment 1 Mais il est au s«i et an eonns 
4e toute la ville de Brest que... le grand commandant..* 
là.«. «oufflei-^noi «donc... Abi BranteFuil !... £b bien i Bran* 
teuil passait toutes les soirées cbez M. de Graiofcourt prient 
eu aâksent... 

— fih bien ! q«el mal y voyeK-ve«s? demanda le com- 
flaâsBaire; le commandant Branteuil est l'ami iniim^ de 
M. de Graincourt... 

' — Du mal ! quel mal? pas le moindre! Et je ne blâmerai 
pas plus la mère de son aflabilité que de son extrême indul- 
i gence envers sa fille 1 
I Le commîBiaiie Ireaiaillit^ et refarda d'un œil étonné. 
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— Ah t je vous étonne^ jeune et naïf agent comptable. 
M"« Geneviève est charmante, jolie, spirituelle, rieuse, 
aimable, 1rès-aimable. môme, s'il faut en croire le cousin 
Alexandre, renseigne de vaisseau. Il y a une célèbre partie 
de pêche dont on raconte des choses impayables. On s'est 
égaré dans les grottes de Crozon; on n'est revenu qu'à nuit 
close, par toutes sortes de sentiers creux et Inconnus; on 
a passé la nuit à la campagne... Le père Graincourt avait 
étéoubliéj^'.ne sais où.,. Le commandant Brauteuil se trouva 
à point nommé sur la route... Le cousin Alexandre... 

— Voilà,. parbleu ! s'écria tout à coup le commissaire en 
frappant sur la table, voilà un tissu de calomnies auquel je 
couperai court. Je ne souffrirai pas qu'on insulte plus long- 
temps à l'honneur d'une famille respectable. Moi qui vous 
parle, j'étais à cette fameuse partie des grottes de Crozon 
dont vous parlez si méchamment, docteur Esturgeot... 

— Tout doux, commissaire, ces accès vous prennent-ils 
souvent ? Permettez-moi de vous tâter le pouls. 

— Et je déments toutes vos interprétations injurieuses, 
depuis la première jusqu'à la dernière !... 

— Allons, ceci devient sérieux. Il auriu une quinte, vous 
me ruinerez en réglisse, commissaire !... Un traitement émoi- 
lient est de rigueur. 

-— Pas de sottes plaisanteries, docteur. Vous parlez à la 
légère, vous pouvez porter préjudice à des personnes que 
j'estime et que j'aime. Je prétends les défendre tout haut et 
vous donner une leçon que vous ne demandiez pas, mais 
dont je vous invite à faire votre profit... 

— Allons ! il ne se calmera pasi poursuivit le docteur, sans ' 
se fâcher, ^ans se déconcerter le moins du monde; et comme 
en ce moment le maître d'hôtel achevait d'arranger le des- 
sert, l'heureux chef de gamelle appela Berchoux à son 
aide : 

Le dessert est servi I guel brillsuit étalage ! 

On a senti de loin cet énonne fromage 

Qui doit tout son mérite aux outrages du temps l 
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Le commissaire s'était rassis ; quelques jeunes gens sou- 
riaient au citateur qui se prît à faire l'éloge du fromage en 
connaisseur consommé. - 

Le café apparaissait à son tour^ lorsqu'un cri terrible 
retentit dans la frégate : 

— Un homme à la mer ! 

— Un homme à la mer; par ce temps-ci ! s'écria Montai- 
glon avec effroi ; montons^ messieurs I 

' Le jeune lieutenant se précipita dans l'escalier qui con- 
duisait au pont ; tous les ôfficiei^s le suivirent. 

— Eh bien ! mousse, veux-tu que je prenne mon café 
froid? dif le docteur avec impatience; une tasse donc! ^t 
fais vite l 

Le commissaire qui sortait le dernier fut épouvanté de 
rhdrrible indifférence du chirurgien-major. 
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IV 



LA TRAVERSÉE 



Lorsque le cri : Un homme à la mer! se fait entendre^ s'il 
fait mauvais temps, Tofiicier de service ne peut agir d'après 
sa propre inspiration. Par une brise maniable^ il n'hésite- 
rait pas à mettre en panne^ il expédierait le canot de se- 
cours. Par une tempête furieuse^ il ne saurait hésiter non 
plus : un silence funèbre succéderait immédiatement au 
cri d'alarme. 

La Daphné se trouvait dans cette position intermédiaire 
où le commandant a seul le droit de décider s'il faut oii 
non, risquer la vie de quinze ou vingt hommes, pour es- 
sayer de sauver celui qui est en danger de mort. 

M. de Yaumorin était heureusement monté sur le pont 
dès le premier signal , il dirigeait lui-môme la ma- 
nœuvre. 



LES FASSAGèlES 171 

Les officiers le secondèreat; Téquipage obéit en masse^ 
aT6G çDsemble et rapidité, à ses or^es brefs et précis; la 
barre àa gouTernail fut mise de^sotts de manière à Tenif 
dans le yent^ la misaine fat cargaée, on prit la cape sons 
le gi*and bnnier^ c'est-à-dire qu'on présenta le travers à la 
brise afin de ne s'éloigner que le moins possible, en déri- 
vant lentement. 

Durant cette évolntioB, Montaigton s'était élancé dans 
l'embarcation de sauvetage encore suspendue aux flancs de 
la frégate. Quelques matelois d'âite et le brave Mathieu s'y 
firouvaient à côté de lui. 

— Ponvens-nous amener le canot? demanda Montaîgloa 
avec enthousiasme. 

Jusque-là le commandant de la Daphné avait suivi ses 
instincts de manœuvrier; maintenant il devait prononcer 
une sentence décisive. Il sentait tout le poids de sa terriUe 
responsabilité. Mais les canotiers suppliaient du geste et du 
regard; Monlaiglon montrait une confiance admirable. 

— Ne craignez ri^^ commandant, s'écria maître Mathieu, 
canons connaît I 

. M. de Yaumorin fit un signe de consentement; les ga- 
rants de l'embarcation furent largués et décrochés avec 
tares» au moment où une lame passait le long du 
bord. 

Le canot et les douze matelots qui s'y étaient jetés pôlo- 
méle disparurent. 

Qaand ils se montrèrent au sommet de la seconde va- 
gue, les avirons étai^t appareillés; ils nageaient le bout 
au vent. Un* hourra de triomphe sortit de tootes les 
boQciies. 

Le commandant, les mains erotsées derrière le dos, fut le 
s^il goi ne s'abandonna point à ce premier moovemoiil de 
joie. Le sort en était jeté : une lutte sérieuse était engagée 
entre une frêle embarcation de sa frégate et une^mer me- 
naçante. Un faux coup>de gouvernail, et l'équipage du ca- 
not devenait victime de sa eondeseendanee. 
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Quelques soins de détail occupèrent le commandant pen- 
dant les premiers instants qui suivirent : il fit bien appuyer 
la mâture, envoya en vigie des sous-officiers et des élèyes 
de marine qui le prévenaient des moindres mouvements 
de l'embarcation. 

L'anxiété était devenue générale. 

Les périls courus par le canot frappaient tous les mem- 
bres de l'état-major et de l'équipage. Un morne silence ré- 
gnait à bord. 

Le commissaire se tenait auprès du commandant sur la 
dunette et s'efforçait de suivre du regard le canot que des 
lames énormes dérobaient à la vue presque sans inter- 
ruption; bientôt on ne le distingua plus que du haut des 
mâts. 

Le docteur Esturgeot^ ayant pris son café^ monta sur le 
pont. 

D'anciens rapports avec le commandant Yaumorin auto- 
risaient de sa part une certaine familiarité. 

— Nous avons donc un^canot dehors? dit-il. Quel est. 
l'officier qui le dirige? 

— Montaiglon, répondit M. de Vaumorîn. 

— Tant mieux et tant pis 1 reprit le docteur qui ne per- 
dit pas l'occasion d'exprimer sa pensée jusqu'au bout^ bien 
que l'officier supérieur Técoutât à peine. Tant mieux! 
dis-je, car Montaiglon est adroit, et nul n'est plus propre à 
sauver tout notre monde; tant pisi car s'il périt... 

Un formidable juron du capitaine àe vaisseau, qui tres- 
saillit à ce dernier mot, coupa court aux commentaires du 
chirurgien. • 

— Ne pourrîez-vous pas vous taire, une fois dans votre 
vie! Qt ne pas nous porter malheur par vos impf'u- 
dentes hypothèses? Allez bavarder plps loin, s'il vous 
plaît ! 

Le docteur Esturgeot se recula de quelques pas^ ou- 
vrit sa tabatière par contenance^ savoura une prise avec 
lenteur et secoua la tête^en haussant les épaules. 
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— Superstitieux et brutaux, murmura-t-il, voilà comme 
ils sont tous en vieillissant; la responsabilité les écrase, ils 
font imprudences sur imprudences, et ne savent pa9 con<- 
server leur sang-froid dans les positions critiques*, — Que 
diable! poiirsuivit-il en accostant le commissaire, par le 
temps qu'il fait, il y a folie d'exposer un canot, douze hom- 
mes et UD officier, pour sauver un maladroit; je parierais 
que c'est un soldat qui est tombé à la mer. 

. Ernest de Portandic ne répondit pas. 

— Me garderiez-vous rancune pour ma petite historiette, 
commissaire? Ce ne serait pas le procédé d'un camarade. 
Tous m'avez un peu malmené; mais je ne vous en veux pas 
du tout, pour ma part. Et puis, à franchement parler, je 
n'avais point l'intention de vous être désagréable. La paix, 
la bonne intelligence, la gaieté, la liberté de sentiments et 
d'opinions, voilà ce que je ne cesse de réclamer à bord. 
N'ôtes-vous pas de mon avis? 

— Je n'ai pas de rancune, docteur, répondit le commis 
de marine avec impatience; mais de grâce ne m'obligez pas 
à entrer en explications à cette heure. Je tremble pour nos 
braves gens, et n ose blâmer le commandant d'avoir expé- 
dié le canot. 

— Le jour baisse, ajouta le docteur, la frégate a par- 
couru sur son erre une énorme distance avant qu'on ait pu 
prendre la cape et mettre l'embarcation à la mer. Voilà 
treize hommes, en comptant Montaiglon, sottement expo- 
sés à périr; je les plains, parbleu ! tout autant que vous. 

Le commissaire cette fois ne répondit plus. 

Une voix partie de la mâture ne tarda pas à crier : 

— Un des hommes du canot s'est jeté à la nagel 

— Diable! murmura le docteur, voici qui devient inté- 
ressant. 

— Voit-on l'homme tombé à la mer? demanda M de Vau- 
morin. 

— Non! ni la bouée non plus; il fait trop sombre. 
L'embarcation de sauvetage avait gouverné en droite 

iO. 
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figue contre le rent; mah la frégate aTait pareoiiru un 
eertam espace. aTaBt que sa vitesse eût été amortie. 

Le eanet et le navire se trouvaient ainsi séparés par la 
âigtance d'environ an demi-'mitle. 

Les ramenrs> stimulés par Montaiglon qni tenait la barre 
du gouvernail^ étaient parvenus^ non sans des efforts 
inoinsi^ à peu près an point convenable. On ne voyait en- 
core rien. Enfin^ maître Matbien distingua un point noir 
dans Fécume blancbe d'une lame qui brisait un peu à 
gauefte : 

— Voici une de nos bouées^ capitaine^ dit*il à Montai* 
glon^ Tautre ne peut être loin. Si Fhomme est dessus, per- 
mettez-moi de me jeter à Teau, je le soutiendrai : vous 
virerez de bord à votre aise, et vous viendrez nous re- 
prendre après. 

«^ Non! noûl maître Mathieu^ ne vous exposez pas inu- 
tilement. 

. Ce débat durait encore lorsque le second bloc de tiége 
fut aperçu un peu sur la ganelie de Fembarcatîott« tFn 
homme évanoui se tenait convulsivement accroché à f un 
des bouts de corde qui pendent autour des bouées de sau- 
vetage. Maître Mathieu se déshabilla en un elin d'ceitet 
renouvela sa proposition. 

— Non ! non î vous di^-je f s'écria Fofficier. Tout à rbeure^ 
peut-être, s'il le faut. 

Alors saisissant bien son temps, Montaiglon ^uvema 
un peu en travers, l'avant du canot toucha la bouée; quel- 
ques hommes se penchèrent pour tâcher de saisir leur ca- 
marade. 

— Leffez f loffezf ou nous sombrons ! s'écrièrent tout à 
coup les autres rameurs. 

Le danger le plus pressant força Montaiglon derevoiir 
au vent avec vivacité. 

— ' Je vous disais bien qu'on ne peut faire deux ûhoees 
à la fois, dit maître Mathieu en s'élançant à la mer. \ 

L'embarcation prit de la vitesse, vira de bord avec bon- 
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iienr et revint sor la bouée. L^on jeta tm bout de eof de 
à l'intrépide canonnier qui le passa autour da corps de son 
camarade. 

— Vous voyez bien^ capitaine^ que j'ai réussi, dit-il un 
instant après en remontant à bord du canot par l'arrière. 
L'bomme et la bouée^ tout est bien amarré. 

Tandis que les canotiers nageaient de manière à n'être 
point eapelés par les vagues^ le canonnier^ aidé par un 
camarade^ ramena lentement dans Tembareation le corps 
privé de mouvement d'un gabier : c'était Cartonnet. 

Montaiglon agita son moucbo^r en Fair tout en gouver- 
vemant sur la frégate; mais le jo«r avait baissé au point 
que la Daphné ne paraissait plus que confusément. 

— ns ne voient pas^ capitaine^ e'est inutile^ dit maître 
Hatbieu en reprenant son aviron. Maintenant^ le difficile, 
c'est d'accoster comme il faut. Je me cbarge dû noyé^ si 
vous voulez. J'ai encore bon pied et bon œil. Que chacun 
croche le bord comme il pourra ; je réponds de Cartonnet. 

^ Non, maître Mathieu^ vous vous êtes assez exposé. A 
moi seul le soin de cet homme, s'écria Montaiglon; seu- 
lement^ prenez la barre, j'ai le bras droit engourdi... un ou 
deux avirons de moins ne sont plus rien à présent ^e la 
lame nous porte à bord« 

Onelgues canotiers essayèrent de détourner Montaiglon 
de son dessein ; c'était à qui se disputerait la périlleuse 
opération dé se charger du gabier de beaupré. 

— Mes amist dit epûn l'ofâcier d'un ton qui n'ad- 
mettait pas de réplique^ je suis le moins fatigué. de vous 
tqus et par conséquent le plus leste; laissez-moi faire; si- 
lence t 

A ces mots^ comme le canonnier avait pris la barre du 
gouvernail. Montaiglon se fit une ceinture du cablot dont 
Tantre bout était amarré à Cartonnet^ et veilla ainsi à l'ac- 
costage. Le commandant Yaumorin avait fait hisser des 
fanaui à bord de la frégate^ le long de laquelle Femt^ar- 
cation se trouva bi^tôt après. 
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L'équipag&n'accaeillit pas son retour comme son dép'art; 
pas un cri ne se fît entendre. 

— L'homme est sauvé^ dit seulement T officier en passant 
à Tarrière* 

— C'est bienl répondit le commandant. 

Des amarres furent jetées aux canotiers; les palans du 
canot pendaient le long du navire. 

— Allons! accroche! s'écria le canonnier en saisissant 
l'une des poulies qu'il fit mordre à l'arrière; le matelot 
qui devait en faire autant à l'avant fut moins adroit. 

Un cri d'effroi retentit à bord de la Daphné : l'embar- 
cation soulevée par un bout venait de heurter avec vio- 
lence les flancs de la frégate. Un craquement affreux avait 
suivi le choc. Les rameurs s'élancèrent à bord. Montaiglon 
parut le dernier: une foule de marins l'entourèrent aus- 
sitôt; il leur tendit le cablot auquel pendait toujours le 
corps de Cartonnet. • 

— L'appel I l'appel des canotiers de sauvetage! s'écria 
M. de Vaumorin. 

— Le maître canonnier fit l'appel des onze hommes qui 
venaient de partager ses périls; tous étaient présents. 
Alors seulement on respira librement à bord. Tandis que 
d'adroits gabiers accrochaient avec précautions les débris 
du canot^ les camarades se félicitaient les uns les autres. 
Cartonnet fut porté au poste des blessés, où le docteur 
Esturgeot lui prodigua les secours de l'art. ^ 

Montaiglon se dirigea vers le commandant. Selon l'usage, 
il lui rendit compte de sa corvée en donnant à maître 
Mathieu les éloges qu'il méritait. 

— Très-bien ! mon ami, dit le commandant. Allez vous 
reposer, nous pilerons plus tard de votre maître canon- 
nier. 

— C'est un vieux brave, commandant ; il s'est déjà si- 
gnalé bien des fois à ma connaissance; il remplit ses foncr 
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tions avec un zèle incomparable^ et il est loin d'avoir 
obtenu des récompenses dignes de son courage et de ses 
services. Soyez assez bon pour vous intéresser à lui. 

— Je ne Foublierai pas^ monsieur Montaiglon^ mais je 
vons prie^ au besoin^ de me rafraîchir là mémoire. 

En descendant de la dunette^ la première personne que 
rencontra l'officier fut le commissaire^ qui lu» tendit cor- 
dialement la main : 

— Permettez -moi, monsieur de Montaiglon, de vous féli- 
citer sincèrement de votre belle conduite. 

— Ne parlons pas de cela^ commissaire; si quelqu'un 
mérite des éloges^ c*est notre intrépide maître Mathieu. 

— Maître Mathieu s'est bravement comporté sans doute^ 
et je veux aussi lui en fairef mon compliment. C'est^ du 
reste, un homme que j'aime beaucoup, et à qui jje dois 
personnellement de m'avoir délivré d'une fort méchante 
rencontre. Mais, sans vous, sans la noble confiance que 
vous avez montrée, sans l'activité que vous avez mise à 
faire préparer l& canot, le commandant n'aurait pas permis 
qu'on allât chercher Cartonnet. 

— De grâce, commissaire, brisons là. Je suis heureux 
d'avoir réussi, et je vois avec plaisir que vous partagez ma 
joie. Je devais m'y attendre, après votre généreux empor- 
tement de ce soir. Vous n'êtes pas une de ces Natures 
froides et sarcastiques que je déteste; vous avez fait preuve, 
à dîner, d'un courage que je place au-dessus de tous les 
antres. 

Ernest de Portandic parut étonné. - 

— Mes paroles semblent vous surprendre ? poursuivit 
Montaiglon; eh bien! je veux vous dire qu'il est beau de. 
s'élever énergiquement contre la calomnie comme vous 
l'avez fait. Il est beau de prendre tout baut la défense des 
absents et de la vertu des femmes^ dont on se fait si sou- 
vent un jeu malin à nos tables d'officiers. Je vous ai ad- 
miré^ commissaire, car il est rare qu'on ait les rieurs de 
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scfn côté, lorsqtfoA fratte sér\%nmfmmt de» plaisaBterm 
gni amusent les oisifs da bord. 

— Je ne von^ comprends pas> monsieur de llontafgion; 
ii^était-il pals naturel de m'élever contre dies inmaations 
qui auraient pu nuire k une famille foe j'estime et fve 
j'aime? J'étais à même de les réfuter, j'ai pris la parole, 
n'en auriez-^us pas fait autast à ma place T 

, — Je ne sais. Tel que vous me voyez, je sviS' très-ttoaide 
ea pareille occasion; je hais les mauvais plaisanta et n'ose 
leur imposer silence. Il me semble qu'ils l'emportwcmt sur 
moi. Pour les.rédaire à cesser, je ne cannais d'autre -moyen 
que.de les provoquer en duel. Or, on doit toujours éviter 
d'en venir à cette fâcheuse eltrémité. Ce soir^ malgré mon 
indignation^ je me taisais. D'ailleurs, que faire au pacifique 
bonhomme Esturgeot? Votre fermeté a réussi où aurait 
échoué ma colère. Car, après tout, qu'aurais- je prouvé en 
cherchant querelle au. docteur? Je n'ai pas, comme vous, 
l'honneur d'être admis dans l'intimité chez If. de Grain- 
court, et vous le dirai-je? le venin de la calomnie est à 
subtil, que , malgré tous mes efforts , je ne pouvais entiè- 
rement m'en préserver. J'hésitais; vous m'avez fait plaisir 
en me raffermissant dans mes propres opinions. ^ 

— Ah ! si vous connaissiez comme moi chacun des mem- 
bres de cette famille simple et affectueuse, vous auriez re- 
poussé jusqu'à l'apparence d'une mauvaise pensée. M. de 
Graincourt est le plus désintéressé, le plus estimable des 
hommes. C'est un officier distingué qui n'a point avancé 
par l'intrigue, mais bien par son seul mérite. S'il n'est pas 
trop versé dans l'étude de nos poètes, s'il ne sait pas Ber- 
choux parxceur à f instar de nôtre chef de gamelle, s'il se 
ressent un peu'du temps dans lequel il est né et du man- 
que d'instruction classique; i! n'en est pas moins remar- 
quable par sofn tact, son jugement et ses connaissances de 
marin. S'il ignore quelques-unes des choses que tout le 
monde sait, il sait ce que trop de gens ignorent. J'ai eu 
entre les mains des mémoires qu'il , adressait au 
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sur lesinstitviùMBis capitales de la marine^ s«r l'inscriptiion 
maritime, surrorganlsation des équipages, sur la tenue et 
l'approvisionnement des arsenaux; c'éitaient des modèles de 
précision et de clarté. Ils étaient écrits dans un style sans 
vernis, mais correct et parfois énergique. Il parlait à la 
fois en officier de marine expérimenté, et en judicieux ad- 
ministrateur. Vous connaissex sa brillante affaire de la 
Topase et son combat à bord de la Victorieuse. Vous n'igno- 
rez pas quels services il a rendus à notre marine mar- 
chande dans les mers du sud quand il y commandait la 
station. J'ai encore lu ses rapports sur ces matières com- 
merciales, ils étaient admirables. Et voilà l'homme qu'on 
ridiculise devant des jeunes gens sans expérience, qui 
trouvent qu'on ne sait rien si Ton n^a pas été bourré, comme 
eux, de grec, de latin et de mathématiques ! 

Hontaiglon fit à ce sujet une courte digression sur la 
nature des matières qui devraient spécialement entrer dans 
l'éducation des officiers de marine et qui sont entièrement 
négligées aujourd'hui : telles que la connaissance des in- 
térêts eommerciaut qulfls sont appelés à protéger, l'étude 
du code des gens de mer et celle des autres lois et ord(m- 
nances fondamentales de rétablissement maritime de la 
France. Toutefois, une transition naturelle ayant ramené 
l'officier au point de départ, le commissaire reprit avec 
feu : 

— Et madame de Graincourt! Pour peu que vous Tayez 
vue cet hiver, vous avez pu juger de son esprit; mais moi 
qui suis reçu dans son intérieur depuis mon enfance, je puis 
rendre hommage aux qualités plus solides qui la distin- 
guent: «elle est pieuse, eharliaèle, 'instruite, aimable, at- 
tentive, économe; c'est la mèr« de famille aeccraaplie; 
autour d'elle règne une dotice paix qui enchante teat 
d'abord, «et en même temps, c'est une femme du moEde qui 
fait admirablement las honneurs ide son salon« 

— J'en ai pu jugçr, interrompit l'officier. 

— La médisance n'a pu trouver i mordre, poursuivit 
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Tofficier^ il a fallu que la calomnie s'en mêlât. Rien n'est 
sacré pour ces langues empoisonnées qui ne s'agitent pas 
sans distiller le fiel et l'outrage t 

-— Vous vous emportez^ commissaire! dit Montaiglon en 
souriant. 

— C'est qu'il n'a pas suffi d'attaquer la mère ; la fiUe 
elle-même n'a pas été respectée I 

Ernest ne jugea pas à propos de compléter l'éloge de la 
famille Gralncourt par celui de Geneviève; l'offîcier^de 
son côté^ garda le silence. Tous deux se rappelèrent sans 
doute combien ils s'étaient réciproquement gênés au mo- 
ment du départ de Brest; tous deux durent penser à la 
réponse qu'ils attendaient au sujet de leurs demandes de 
mariage. Et alors, ainsi qu'il arrive si souvent à bord^ ils 
se promenèrent longtemps ensemble sans, échanger une 
parole. 

Le docteur Esturgeot rompit brusquement leur silencieux 
tôte-à-tête. 

— Je vous annoncerai^ Montaiglon, dit-il en se frottant 
les mains^ que votre Gartonnet a enfin rouvert les yeux. 
Il vous doit de fameux remercîments; sans vous, ma foi ! 
il avait-son congé définitif. Je Tai fait chaudement enve- 
lopper entre deux couvertures de laine, il a réclamé un 
boujaron d'eau-dë-vie; demain, sauf quelques courbatures, 
il n'y paraîtra plus. Mais j'ai à vous apprendre une nou- 
velle autrement grave : — six de nos canards, sont morts 
damai de mer cette après-midi; c'est désespérant ! 

Montaiglon haussa les épaules. 

'. Ernest de Portandic aperçut maître Mathieu qui se pro- 
menait au clair de la lune sur le passavant, et se dirigea 
droit à lui. 

— L'oraison-funèbre de ces intéressants volatiles n'a pas 
l'air de vous toucher, continua le docteur. Vous faites le 
Spartiate, Montaiglon; vous n'avez donc pas étudié votre 
Brillât-Savarin?... C'est mon classique, avec Berchoux, 
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bien entenda t A propos, avez-vous remarqué comme notre 
cher commissaire s'est enflammé à dîner? Aurait^on cru 
qu'avec ce faciès de sainte-n'y-touche, il s'emporterait 
ainsi ? J'y prendrai garde, peste 1... D'ailleurs je me rends 
parfaitement compte du mystère. Le gaillard est amoureuî. 
Les tempéraments lymphatiques sont sujets à cette affection 
du cerveau qu'on nomme vulgairement amour. 

— Dites au moins du cœur. 

— Ne sutor ultra crepidam, mon lieutenant ; le cœur est 

un muscle creux / . . . 

— Oui, le vôtre 1 interrompit Montaiglon impatienté; 
vos observations en sont la preuve. 

— Hum I fit le docteur. 

r- Le commissaire, je vous le dis sans détour, continua 
roffîcier, a bien agi en vous contraignant à vous taire 
sur un sujet déplacé. Quelques secondes de plus, et ma fol ! 
je m'en serais mêlé, moi qui vous parle, plus rude- 
ment, sinon aussi sensément qu'il l'a fait. 

— Ah t ah ! Montaiglon, je vous y prends; seriez-vous 
amoureux de mademoiselle Geneviève?... Impayable! 

— Allez rire plus loin, si vous ne pouvez attribuer ma 
juste indignation qu'à des motifs tout personnels. Bon- 
soir! 

A ces mots, Tofûcier tourna brusquement les talons et 
descendit dans sa chambre. 

— Encore un brutal ! murmura le docteur... Et de trois! 



Quand nons serons à dix, noas ferons ime croix, 



C'est égal 1 il y a quelque chose là-dessous, et quand j'y 
réfléchis, ils étaient tous deux à la porte de Graincourt le 
jour du départ. En 9ortaidnt-ils? Y entraient-ils! Je le 

if 
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saurtt. C'est que leur malité serait d'un comique exeel-- 
lest... Boa à mettre sur mes tablettes. 

Le docteur Esturgeot^ après ce judicieux monologue^ 
rallia un groupe de jeunes officiers qui causaient gaiement 
auprès de la dunette; cette fois' enfin ses facéties obtinrent 
un véritable succès. Il fit la nécrologie de ses volailles 
avec entrain; il obtint la pleine et entière approbation de 
son auditoire. Plusieurs i^alves d'éclats de rire furoit le 
prix de son éloquence. 

Cependant le commissaire avait accosté maître Mathieu 
pour lui adresser ses compliments, comme il en avait le 
projet. 

— Sans le capitaine Montaiglon^ répliqua le canonnier, 
nous n'aurions rien MX qui vaille. Voilà un fameux of- 
ficier^ c'est un brave en toute occasion^ à l'eau comme au 
feu. 

-— L'auriez-vous vu en d'autres circonstances ? demanda 
Ernest. 

— Sans doute» commissaire, sans doute. C'était lui qui 
nous commandait à Bougie ; les Bédouins le connaissent, 
j'en réponds, et moi depuis pe temps-là, je me dis souvent 
à part à moi: — Mathieu, mon vieux, si tu fumes encore 
ta bouffarde, tu le dois au capitaine Montaiglon. 

• — Comment ça? 

— J'étais escofflé, sauf votre respect, commissaire, s'il 
n'avait pas brûlé la cervelle à un de ces brigands qui pie 
courait dessus bride abattue. Voyez-vous, je m'étais trop 
avancé; les matelots étaient à l'arrière; je tire mon coup 
de fusil, je manque ; ça peut arriver au plus malin. Mon 
Bédouin, toujours au galop, m'ajuste ; vous connaissez leur 
mode? Ils font feu en courant comme de vraies canon- 
nières. Je ne sais pas d'où sortit M. Montaiglon ; mais ce 
qu'il y a de sûr, c'est qu'il abattit l'autre avant que l'autre 
m'eût abattu. — Merci, lieutenant, que je lui dis.— Charge 
ton arme, Mathieu, qu'il me répond^ voici les autres, et en 
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avant I... Faut vous dire qu'il n'était alors qu'enseigne; 
c'est depuis ce temps qu'il est passé lieutenant de vaisseau 
et décoré... 

— N'est-ce pas dans la même affaire que vous avez perdu 
votre œil? . 

— Oui^ commissaire^ un quart d'heure après. Paraît que 
j'y étais prédestiné^ comme disaient à Rochefort mon vieux 
Baraquette, Crochecœur et RaGau, et tous les amis, vu 
qu'autrefois on m'appelait Coco-Bel- Œil et que Beauzeuil 
est m(m nom. Il y a des choses cocasses, pas vrai, commis- 
saire? Ycici qu'à cette heure, où je suis plus laid que Na- 
than la Flibuste en personne, on m'a surnommé Grain-de* 
Beauté! 

Ernest de Portandic, après avoir gaiement accepté les 
réflexions du maître artiljieur, ajouta cordialement : 

— Je ne savais pas que Montaiglon fût votre capitaine à 
l'affaire de Bougie, et je suis ravi d'apprendre comment il 
vous a sauvé. 

— Moi, commissaire, j'étais aussi ravi tout à l'heure en 
vous voyant pour la première fois promener amicalement 
bras dessus, bras devons. Je pensais à part moi : — Quand 
ces deux-là se conndîtront,le gage qu'ils feront une paire 
de matelots I Et vous verrez que ça sera. 

— Je le désire de tout mon cœur; je serais très-flatté de 
l'amitié d'un pareil officier. 

— Voilà qui va bien, commissaire! je suis content! car 
j'avais peine à vous voir vous faire mauvaise mine dans les 
premiers jours. 

— Comment I maître Mathieu, je n'ai jamais eu le moindre 
grief contre M. Montaiglon, ni lui contre moi, je suppose. 

— Pardonnez-moi, commissaire, j'ai l'œil américain, et je 
vois ce que je vois. Vous ne pouviez pas vous sentir en par- 
tant de Brest. 

I^e brave maître Mathieu n'avait pas tout à fait tort. 
Presque à leur insu les deux Jeunes g&ss s'en étaient ré- 
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ciproqaement voulu de s'être contrecarrés dans «leurs dé- 
marches respectives; depuis lors une certaine froideur avait 
constamment régné entre eux. 

Peu de jours après la conversation qu'on vient de lire, 
comme Montaiglon achevait de donner quelques ordres de 
service au maître canonnî^r dont il dirigeait le détail^ le 
nom du commissaire fut prononcé par le sous-ofQcier. 

— A propos^ Mathieu, dit Montaiglon, il parait te con- 
naître beaucoup? 

— C'est vrai, capitaine; il m'a rendu service plus de 
quatre fois au bureau des armements et ailleurs; il a eu la 

*" complaisance de me débrouiller de tous les gens de loi lors 
de la mort de ma pauvre femme; — auparavant c'était lui 
qui avait installé ma délégation, ça marchait tout seul... 
Et puis encore il m'a déniché, à l'occasion de nos affaires 
du Colbert avec Nathan la Flibuste, un vieux compte de 
part de prise sur des négriers de la côte, ce qui m'a bien 
fait cinquante écus; et une autre fois, il m'a eu le congé 
définitif d'un mien ami qui était à l'hôpital, et... c est à n'en 
plus finir. Voilà un brave homme de commissaire! Il n'y 
en a guère comme lui, sauf pourtant M. R... de Brest, qui 
est aussi un ami du matelot, et «n crâne. 

— Mais il paraîtrait que tu lui as rendu de même un ser- 
vice signalé? 

— Moi! eh non! rien du tout... Voici pourtant ce que 
c'est : Un soir qu'il sortait en uniforme d'un bal du préfet, 
il pouvait être deux heures du matin; pas un chat dans les 
rues, hormis nous autres de la Sirène, qu'on venait de con- 
gédier. Voici donc M. de Portandic qui passé. — « Oh I un 
commissaire 1 un commissaire! » crie un ancien. — c Fai- 
sons-lui une farce ! » répond un autre. On se jette sur lui, 
on voulait un peu le rouler dans la crotte avec son bel habit... 
Des bêtises de matelots soûls! Il se débat, jure, envoie un 
coup de poing à un gabier, essaye de dégainer, on l'en em- 
pêche... ça se gâtait quand j'arrivai. Vous comprenez que 
je dis aux camarades qu'il y en avait assez et que je rame- 
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nai le commissaire chez lui. C'est de cette nuit-là que nous 
nous connaissons. 

— Tu étais plus heureux que moi, Mathieu^ dit Montai- 
glon, je ne le connais que depuis notre départ. 

— Ou plutôt^ mon capitaine^ reprit le canonnier avec fi- 
nesse^ depuis le jour où Gartennet tomba à la mer. 

— Ça pourrait étre^ répondit l'officier en se retirant. 

Le digne canonnier était enchanté de la liaison qui se 
formait entre ses deux protecteurs : il remarquait avec plai- 
sir que Montaiglon et le commissaire se promenaient sou- 
vent ensemble sur le pont. En effet ils s'étaient insensible- 
ment appréciés^ ils avaient des idées semblables sur une 
foule de sujets, et prenaient goût à causer l'un avec l'autre. 
Plusieurs fois ils parlèrent de mariage, mais en se renfermant 
dans des thèses générales, toujours sans se livrer. 

Malgré les observations du docteur, Montaiglon ne soup- 
çonnait pas le commissaire d'être son rival; car il était na- 
turel de penser que, dans le cas où Ernest de Portandic au- 
rait eu quelques projets sur la main de Geneviève, la mère 
de la jeune fille les aurait connus, et se serait tenue sur la 
réserve. 

Le commis de marine, de son côté, aurait pu se faire le 
même raisonnement par rapport à M. de Graincourt, si 
d'ailleurs il n'avait été à cent lieues de regarder Montai- 
glon comme un prétendant à la main de Geneviève. Il n'a- 
vait jamais rencontré l'officier qu'une seule fois dans la 
famille Graincourt. 

Pour rendre possible la scène que nous avons racontée au 
deuxième chapitre, il n'avait rien^moins fallu que le deuil 
de l'un, l'embarquement impromptu et le surcroît de tra- 
vail de l'autre, l'appareillage subit de la frégate et une ren- 
contre au dernier moment. Personne n'est en garde contre 
un tel concours de circonstances. 

Après un mois de traversée, la Dapkné, en vertu des der- 
niers plis apportés par Montaiglon au commandant Yau- 
morin^ mouilla devant la Basse-Terre à la Guadeloupe où 
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elle séjourna huit ou dix jours avant d'aller à Fort-Royal 
Martinique. 

Cette courte relâche donna à la goélette V Améthyste le 
temps d'arriver la première au centre de la station. 

Le léger navire n'avait pour la frégate que deux lettres : 
— Tune adressée à M. Albert Montaiglon^ lieutenant de 
vaisseau; l'autre à M. Ernest de Portandic^ commis de 
marine. . 

Ces lettres furent portées à bord au moment oii la 
Daphné ietdi l'ancre en rade de Fort-Royal. 



EMMA DESGALET 



M™* de Graincourt écrivait à Montaiglon la lettre sui- 
?ante: 

c Monsieur^ 

9 Je viens de faire part de vos honorables propositions à 
M. de Graincourk 

» Il me charge de vous rendre grâces^ dans les termes les 
plus vifs, d'une démarche dont il est fier pour notre fille 
comme pour nous; mais il avait des projets antérieurs, et 
je dois respecter sa volonté paternelle. 

» Pardonnez-moi^ monsieur^ d'avoir contribué peut-être 
à entretenir une illusion dont je m'étais bercée moi-même 
pendant un instant trop court. Croyez à la sincérité de mes 
regrets^ et quoiqu'il n'y ait encore rien de décidé^ veuillez 
vous considérer comme entièrement dégagé de votre pa- 
role. 

T> A votre retour, monsieur^ si vos sentiments sont restés 
les mêmeS; si rien ne s'oppose à la réalisation de vos espé- 
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rances^ soyez persuadé que je serai heureuse de Bépondre 
d'une manière plus favorable à des intentions qui' nous 
font tant d'honneur; agréez^ etc... » 

M. de Graincourt écrivait de son côté : 

« J'entends le coup de canon^ mon cher Ernest^ je ne 
vous reverrai donc plus avant votre campagne. Il faut^ à 
mon grand regret^ que je vous écrive pour me rétracter en 
partie. 

» Je me suis trop avancé tout à l'heure. Ma femme a en 
vue une autre alliance^ qu'elle trouve plus avantageuse : 
ma fille ne sait rien encore ; tranchera-t-elle la question 
en votre faveur ? 

» Je le voudrais ; mais ne vous flattez de rien. 

» D'après celà^ soyez libre comme l'air^ je vous dois au 
moins cette faible compensation. 

» Allez chez Desg»lets ; Emma passe pour charmante ; 
elle vous fera peut-être oublier Geneviève. Adieu I l'heure 
presse. 

» Quoi qu'il advienne^ que vous deveniez ou non mon 
gendre ou mon neveu, vous n'en serez pas moins cher au 
cœur de votre vieil ami. 

> DE GRAINCOURT. » 

A la lecture de cette lettre^ Ernest^ atterré, courut se 
réfugier dans sa petite chambre. 

Depuis le départ de France, il s'était accoutumé à la 
douce pensée que son mariage avec Geneviève ne souffrirait 
aucune difficulté ; la transition était brusque et pénible. Il 
savait la jeune fille trop soumise à la volonté de sa mère, et 
M. de Graincourt trop peu disposé à faire acte d'autorité 
dans son intérieur, pour conserver désormais beaucoup 
d'illusion. 

— Si j'étais là, murmura-t-il, c'est à peine si je pourrais 
soutenir la lutte contre un rival, plus riche sans doute. 
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plus aYancé en grade^ officier supérieur peut-être. J'ai trop 
tardé à mettre le commandant Graincourt dans mes intérêts. 
Du reste, il désespèrcdu succès ; c'est évident ; il va Jusqu'à 
supposer que je puis en aimer une autre que Geneviève !.. 
Cependant, reprenait Ernest, ce brilet a été écrit si préci- 
pitamment, que tout ne peut être perdu. Pourquoi le ma- 
riage projeté par Mb^' de Graincourt ne serait-il pas un rêve 
et rien de plus?... Mais Geneviève! Geneviève!... 

Le commissaire se dd!mandait pour la millième fols si 
Geneviève l'aimait. Souvent il l'avait cru ; plus souvent 
•encore il en avait douté. Il était sûr de l'amitié presque 
fraternelle de la jeune fille ; c'était pour lui une nouvelle 
raison de craindre. 

— Elle aussi, murmuràit-il avec découragement, doit 
avoir son idéal, sa chimère, ses folies, et je ne suis qu'un 
ami d'enfance qu'elle connaît trop bien ! 

Montaiglon était moins ému, mais non moins vivement 
contrarié que le commissaire. 

Longtemps il se promena sur le pont à grands pas en ré- 
fléchissant sur sa position vis-à-vis de Geneviève, à laquelle 
il avait tant de fois songé durant ses longs quarts de nuit. 

Quelques heures de sommeil calmèrent un peu l'agitation 
des deux nouveaux amis. 

Le lendemain, après déjeuner, Montaiglon demanda au 
commissaire s'il était disposé à descendre à terr.e avec lui 
et à se présenter chez M. Desgalets comme ils en étaient 
convenus à la mer. 

Ernest répondit affirmativement. 

Une demi-heure après, un canot de la frégate les débar- 
quait au pont de la Savane. 

A l'angle opposé de cette promenade, est situé le quartier 
du Carénage, qu'habitent les femmes de couleur libres, 
blanchisseuEcs pour la plupart, et constamment en rapport 
avec les officiers de la marine, qu'elles connaissent tous 
par leurs noms. Ce fut là que Montaiglon conduisit d'abord 
le commissaire ; il s'agissait de prendre des renseignements 

11. 
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sur la famille Desgaiets^ et d'y demander au besoin un 
guide pour se rendre à rhabitation. 

— - Bonjour^ maman Titine, dit Montaiglon en entrant 
chez une vieille mulâtresse du quartier. 

— Ah ! monsieur Montaiglon 1 vous aussi vous êtes à 
bord de la Daphné? Je suis bien contente de vous voir. 
Ck>mment allez-vous à cette heure? Quelles bonnes nou- ^ 
velles apportez^vous de France? s'écria la bonne femme 
avec empressement et en mêlant à son langage une foule 
d'expressions créoles que nous nous faisons un devoir 
d'élaguer. 

— Ma chère amie, reprit l'officier après une courte con- 
versation, dites-nous un peu le chemin de l'habitation 
Desgalets. 

— Pourquoi ça, cher, Sâus vous commander ? 

— Mais,mamaQ Titine, pour aller rendre visite au maître, 
de la part de sa sœur et de son beau-frère que nous avons 
laissés à. Brest. 

— De la p^rt du commandant Graincourt t n'est-ce pas, 
cher? Oh 1 un charmant garçon ! interrompit la mulâtresse 
qui se souvenait parfaitement d'avoir connu Tofficier supé- 
rieur une quinzaine d'années auparavant. 

Il est à remarquer que les habitantes du Carénage ont 
une mémoire incomparable; ^les n'oublient de leur vie un 
nom ni une figure ; l'argousin le plus expert ne les égaie 
pas dans l'art du signalement. Pour peu qu'on ait passé 
huit jours à Fort-Rôyal, on est connu d'elles à perpétuité. 

— M. Desgalets n'est plus à l'habitation, cher ; il loge 
en ville à présent. Si vous voulez lui rendre visite, vous 
n'avez qu'à traverser la savane; il demeure dans cette 
maison de pierre tout contre le quatrième tamarin de l'allée 
oîi vous voyez des persiennes vertes. 

— Parfaitement, maman Titine ; mais savez- vous x^sur- 
quoi il a quitté sa plantation ? 

— Seyez-vous là, cher capitaine, je vais vous conter ça ! 
Tout un malheur, monsieur Montaiglon. Seyez-vous donc 
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usages de la marine pour ne pas reconnaître legraded'Emest 
an galon d'argent de sa casquette. Figurez -vous qu'il y a 
Irois^ quatre ans^ M.Desgiietsa pris pour gèreur un mauvais 
petit blanc^ un intrigant d'avocat, messieurs, il gageait 
tirer trois fois plus de sucre des cannes. Il a fini par de- 
Tenir le maître du maître m^e. Il a persuadé à M. Des- 
galets de bâtir la maison que vous voyez là, et en pierre 
encore, de crainte d'incendie et d'ouragan, chers messieurs, 
comme si les maisons de bois ne valaient pas cinquante 
fois mieux en cas de tremblement de terre. Enfin, tant 
que M. Desgalets reste en ville, et maintenant c'est presque 
toujours, ce coquin de géreur est tout seul à Tbabitation, 
vous comprenez. Tout le monde gémit là -bas; il est pire 
qu'un démon; toujours des coups aux pauvres nègres, 
toujours de la misère aux gens de la maison, et on dit 
même que les affaires de M. Desgalets n'en vont pas mieux 
pour ça... 

— Serait-il possible 1 s'écrièrent à la fois les deux amis. 

— Oh ! messieurs, rien n'est plus vrai ; ma fille Calypso 
est la nourrice de M"'' Emma ; il y a maintenant dix-huit 
ans qu'elle est dans la maison. Elle a fermé les yeux à sa 
pauTre maîtresse. H""** Desgalets; devant Dieu soit son 
âme I Sûrement la bonne dame n'aurait pas permis qu'un 
géreur entrât dans la maison ; mais, voyez-vous, M. Des- 
galets se fait vieux, il n'a jamais eu beaucoup de goût pour 
l'habitation, il préfère la ville où il a si longtemps demeuré 
comme ordonnateur. Ici, il voit tous ses amis, les comman- 
dants des navires de guerre ; il a toujours de la société àh 
France. Tous les officiers sont reçus chez lui, et comme il 
faut, chers, avec plai^r et honneur. 

— NoQs ali(ms en juger, dit Montaiglon en levant la 
séance. 

Les deux amis traversèrent la savane, passèrent de Vaut la 
jolie maison où s'écoulèrent les premières années de l'impé 
ratrlce Joséphine, et s'arrétk^nt à la porte de M. Desgalets. 
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Ce fut Calypso, grande ûlle de couleur presque blanehe 
et passablement conservée, quoiqu'elle eût environ^ treate- 
cinq ans, qui introduisit les visiteurs dans le jardinT 

L'ancien ordonnateur était seul, assis et même à demi 
couché sous un épais berceau de verdure : en apercevant 
les officiers, il s'empressa d'aller au-devant d'eux, leur 
offrit des sièges, et sans s'informer du but de leur visite : 

— Soyez les bienvenus^ messieurs, dit-il ; vous apparte- 
nez sans doute à la frégate la Baphné? Donnez-moi des nou- 
velles du commandant Yaumorin, un de mes vieux amis. 
Vous pourrez lui dire que je le remercie de m'avoir fait 
porter directement les lettres de ma famille brestoise, M. et 
M™« de Graincourt, que vous connaissez i^eut-ôtre ? 

•^ Que nous connaissons beaucoup, dit le commissaire 
avec empressement. 

— Le commandant Yaumorin esta terre, répondit Mont- 
aiglon. Selon toute apparence, la journée ne se passera pas 
sans qu'il» ait eu l'honneur de vous voir. 

On s'assit. Ernest reprit la parole : 

— Je suis au regret, monsieur, dit-il, d'avoir été devancé 
par notre commandant. Au moment du départ de Brest, je 
suis allé demander les commissions de la famille de Grain- 
court pour la Martinique; je me bornerai donc à vous 
donner de vive voix des nouvelles plus fraîches seulement 
dequelques heures. 

— J'avais aussi le plaisir, dit Montaiglon, d'être chez 
monsieur votre parent peu d'instants avant l'appareillage^ 
et je^pourrais au besoin ajouter mon témoignage à celui de 
M. Ernest de Portandic. 

— Ah 1 vous êtes M. de Portandic, s'écria l'ancien digni- 
taire colonial en se tournant vers Ernest, le fils de l'ami 
intime de Graincourt t J'ai beaucoup connu monsieur votre 
père ; je vous connais vous-même de réputation, et suis 
heuieux de vous recevoir chez moi. Je sais que vous fré- 
quentez assidûment la maison de ma sœur; soyez deux 
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fois le iHenvenu... ainsi que monsieur votre ami, s'empressa 
d'i^outer M. Desgaiets. . 
Montaiglon flt une inclination polie. 

— M. Montaiglon, dit le commissaire, a reçu comme moi- 
même Tagréable mission de vous offrir les affectueux sou- 
venirs de votre famille bretonne. 

— Messieurs, sans aller plus avant, permettez-moi de 
faire prévenir ma fille de votre visite ; elle sera enchantée 
de savoir par vous des nouvelles de son oncle, de sa tante 
et de sa cousine Geneviève, qu'elle n'a pas le plaisir de 
connaître, et qui n'en est pas moins son amie d'enfance. 
Galypso, priez Emma de descendre au jardin. Les deux 
cousines sont en correspondance suivie. Hier encore, ma 
lille a reçu une lettre charmante de Geneviève, dont tout 
le monde me fait l'éloge. J'imagine, messieurs les officiers, 
que vous êtes du nombre de ses admirateurs? 

— M"« de Graincourt est une jeune personne accomplie, 
dit Montaiglon; à Brest, ses louanges sont dans toutes les 
bouches. Sa beauté, son esprit et ses talents frappent les 
plus aveugles; les moins indulgents sont forcés de se rendre 
à l'évidence. 

— J'ai été assez heureux pour voir Geneviève dans l'in- 
térieur de sa famille, ajouta le commissaire; elle a grandi 
pour ainsi dire sous mes yeux; c'était une enfant aimante, 
enjouée, intelligente, gracieuse comme un ange; aujour- 
d'hui, c'est une jeune fille qui fait, à juste titre, l'orgueil 
de ses parents. 

— Allons, mes chers messieurs, je m'aperçois avec plaisir 
que vous renchérissez à l'envi. Mais voici Emma! 

Les officiers se levèrent et virent la jeune créole s'avancer 
vers la gloriette d'un pas lent qui accusait peut-être plus 
de timidité que de nonchalance. Emma n'était ni grande ni 
petite. Si l'on ne pouvait juger de l'élégance de sa taille, 
car elle portait un de ces larges peignoirs créoles que l'on 
nomme gaules à la Martinique, on devinait qu'elle devait 
être aussi bien proportionnée qu'elle paraissait jolie au 
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premier coup d'oeil. A l'analyse, ses traits manquaient peat- 
étre de grandes lignes et de régularité; elle tenait de sim 
père quelque chose dv type breton ; car, il est temps de le 
dire^ malgré son nom essentiellement colonial^ M. Desgalets 
était originaire et natif de Bretagne. Lors de son mariage, 
il en avait pris un moins barbare, pour des «oreilles marti- 
niquaises, que celui de Ardhu Kerandantec de Penharèars, 
dont ses ancêtres avaient pu être fiers en Bas-Léon ; Flia- 
bitation de sa femme le lui avait foumL 

Emma était créole par sa mère. Elle possédait toutes les 
grâces d'une enfant des Antilles françaises : une Irlandaise 
lui eût envié la blancheur et la fraîcheur de son teint; une 
Espagnole ses cheveux couleur de jais, lisses, soyeux, 
à reflets bleufitres. Ses yeux, grands et vifs, étaient d'un 
bleu tellement foncé, qu'on les prenait toujours pour des 
yeux noirs. Elle mettait une certaine coquetterie à faire 
remarquer le contraire. Plusieurs fois, elle avait malicieu- 
sement reproché aux jeunes poètes du crû qui lui oflîraient 
des vers, d'avoir fait du jour la nuit, dans le seul but 
d'obéir aux exigences de la rime. 

— M. Montaiglon, lieutenant de vaisseau, et M. En^st de 
Portandic, commissaire de la frégate la Daphné, dit l'ancien 
ordonnateur à Emma, lorsqu'elle se fut assez approchée. 
€es messieurs connaissent beaucoup la famille de Grain- 
court. Nous parlions de ton amie Geneviève au moment oà 
tu as paru. 

•— Je serais désolée que ma présence vous fîtabandoaner 
un tel sujet. 

— Mademoiselle, dit Montaiglon, je me félicite de pou- 
voir vous obéir en m'aoquittant d'une commission dont 
elle a eu la bonté de me charger pour vous. Au moment du 
départ, j*allais prendre congé de ces dames, M"« de Graitt- 
court m'a invité à vous rappeler combien elle serait char- 
mée de vous connaître; elle m'enviait ee bonheur qae 
d'aujourd'hui seulement j'apprécie comme il doit être 
apprécié. 
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Emma rougit légèremBiit et leva les yeux sur Tofflcier 
qui poursuivit : 

— Tout ce que son tact exquis lui faisait deviner lors- 
qu'elle parlait de vous; les hommages affectueux qu'elle 
rendait à vos perfections; tout ce qu'elle disait^ en un mot^ 
me faisait désirer bien vivement d'avoir l'honneur de rem- 
plir mon message. Je n'ai qu'un regret, c'est de ne l'avoir 
pas fait dans des termes plus dignes d'elle ^ de vous. Il ne 
nous est pas donné d'atteindre à cette délicatesse de pensée, 
à cette finesse de langage qui distingue les femmes^ et en- 
core moins à ce choix d'expressions/ à ce style enchanteur 
dont votre correspondance est un modèle^ s'il fauten croire 
lifUe votre cousine. 

Cette fois^ le trait avait porté; l'impression produite sur 
la jeune ôlle^ se lisait clairement sur sa figure. 

— C'est à Geneviève, dit-elle, qu'il faut rendre ces louan- 
ges. La lettre que j'ai reçue hier m'a d'abord bien égayée 
et puis arraché des larmes d'attendrissement. 

— Vos paroles font à la fois l'éloge de son esprit et de 
votre coeur. 

— Si vous saviez comme elle me parle d'une famille de 
pauvres paysans bretons dont la ferme a été brûlée, et de 
la visite qu'elle leur a rendue avec ma tante. Ici, nous n'a- 
yons pas idée de pareilles misères; la peinture que me fait 
ensuite Geneviève des travaux de ces malheureux n'est pas 
moins touchante. On voit par là combien le sort de nos 
noirs est plus doux que le leur. 

Le commissaire^ après avoir donné à M. Desgalets de 
nouveaux détails sur la position de M. et M""*^ de Grain- 
court, s'empressa de prendre part à la conversation : 

— Mademoiselle, votre cousine vous a souvent^ louée 
devant moi, dit-il, de votre bonté pour les esclaves de la 
plantation; tous étiez, disait-elle, leur ange tutélaire. 

Emma baissa les yeux. 

— Ma nièce a dit vrai, messieurs. Emma est trop compa- 
tissante parfois; lorsque nous sommes aux Galets, ^est mi 
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vrai temps de vacances pour mes paresseux de nègres. J'ai 
heureusement pour géreur un maître homme^ qui met bon 
ordre à tout cela! 

La jeune ûile leva la tête avec vivacité. 

Les deux amis^ après Ipur visite à maman Titine^ crurent 
comprendre le sens de ce mouvement^ qu'ils n'interprétè- 
rent pas en faveur de l'homme d affaires; mais une réflexion 
plus rapide que l'éclair arrêta sur les lèvres d Emma^ les 
observations qu'elle avait été au moment de hasarder. 

Elle trouva qu'il ne convenait point de parler de l'habi- 
tation en présence de deux étrangers^ et voyant tous les 
regards flxés sur elle : 

— Mon père^ dit elle, vous oubliez de demander à ces 
messieurs des nouvelles du docteur Esturgeot. 

— Esturgeot serait donc votre docteur? 

— Oui, monsieur, répondirent à la fois les deux mem- 
bres de l'état major de la Daphné. 

— Geneviève me l'écrivait, dit la jeune fille qui ajouta 
plus bas : — Et ce n'était point là le passage le moins plai- 
sant de la lettre. 

Ernest et Montaiglon s'entre-regardèrent. 

— Ces demoiselles, je le vois, reprit M. Desgalets, s'amu- 
sent un peu des travers de l'ami Esturgeot. Il a le tort 
d'être un peu loustic, j'en conviens; mais c'est un garçon 
de cœur auquel je dois de grandes obligations. Oui, made- 
moiselle, vous devriez vous souvenir qu'il vous a soignée 
et guérie, il y a six ans, et qu'il venait tous les jours vous 
rendre visite à l'habitation, par une chaleur de trente 
degrés! 

— Mon père ! dit Emma un peu confuse. 

— Vous ne devriez pas avoir oublié, poursuivit M. Des- 
galets, qu'il en agit de même à l'égard de votre chère Ca^^ 
lypso, et que sans lui votre nourrice n'aurait certainement 
pas échappé à sa maladie de langueur. 

Piquée d'être ainsi réprimandée devant les deux visl - 
teurs> Emma reprit vivement : 
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— Je B6 l'ai pas plus oublié, mon père^ qu'il n'a oublié 
lui-même vos excellents dîners. 

Le commissaire et Montaiglon ne réprimèrent pas leur 
hilarité; l'amonr-propre paternel de M. Desgalets fut flatté 
du succès de la repartie : 

— Elle a de l'esprit comme un démon 1 murmura-t-il. 
Et que disait ton amie Geneviève? 

— Oh! presque rien, répondit Emma. Ma cousine a sou- 
vent rencontré le docteur dans le monde l'hiver dernier^ et 
sachant que nous le connaissions toutes deux, elle me par- 
lait un peu de ses talents de société. 

— Il en a beaucoup, dit Mont&iglon. 

— Infiniment! ajouta le commissaire. 

— Le fait est qu'on a bien le droit de le mettre sur la 
sellette, dit à son tour M. Desgalets; il y met les autres as- 
sez souvent. 

» Ah ! mon père, s'écria Emma enchantée, vous y voilà 
donc tout comme nous ! 

Le docteur Esturgeot fit bien de paraître en ce moment. 
Il venait de parcourir la ville, oii il avait une foule d'an- 
ciennes connaissances. Déjà il était au courant de tout ce 
qui s'était passé dans la colonie depuis son dernier voyage. 
Il fut, selon sa coutume, badin à Texcès, parfois spirituel, 
souvent satirique. 

Pendant que Calypso apportait des verres de grog et 
de limonade, quelques mots rapidement échangés avec 
Emma par les deux amis servirent de commentaires à quel- 
ques regards ipalins, hasardés à la dérobée TiDstant d'au- 
paravant, lis faisaient justice des moqueries* du docteur, et 
comme ils partaient d'une certaine communauté de senti- 
ments, pour ainsi dire sympathiques, ils établirent entre 
les jeunes gens cette sorte de familiarité impromptue qui 
n'engage à rien, qui n'établit pas môme un précédent, mais 
qui a tant de charmes, surtout lors d'une première en- 
trevue. 

M. Desgalets et sa fille faisaient, du reste^ les honneurs 
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de chez eux avec tout Faimable abandon des mœurs créeles. 

— Et mon ami Julien! Où est mon ami Julien ? demanda 
le chirurgien-major. 

— Il est en classe et ne va pas tarder de Tenir. 

Le jeune frère d'Emma, qui pouvait avoir douze à treize 
ans^ entra bieïitôt après. Le docteur Tattira à lui^ le félicita 
de sa bonne mine^ l'interrogea sur ses études^ lui fit com- 
pliment d'en être à Quinte-Gurce^ et -finit par lui offrir un 
petit corde chasse jusque-là soigneusement empaqueté. 

Julien, ravi au septième ciel, emboucha aussitôt Tinstra- 
ment, au grand déplaisir de sa sceur et des offîmers, dont 
Tentretien fut ainsi tout à coup rompu. 

Le commandant Yaumorin parut à son tour. Quelques 
instances que fît l'hospitalier colon, il ne put retenir à dî- 
ner que le docteur Esturgeot. 

Ernest et Montaiglon retournèrent à bord, charmés de la 
réception de l'ordonnateur, et se promettant bien de culti- 
ver des relations propres à embellir leur séjour à la Blarti- 
nique. 

Le docteur, le commissaire et Montaiglon y étaient admis 
dans une très-grande intimité. On conçoit que le premier 
dut être parfois gênant pour les deux autres et fâcheux 
dans toute l'étendue du mot, car il était presque inévi- 
table; mais il jouissait des bonnes grâces du maître : foroe 
était donc de le retrouver à terre, tel qu'on l'avait laissé à 
bord. 

Après la première visite, Montaiglon, avait relu la lettre 
de M">* de Graincourt; il l'avait relue avec moins de dé- 
plaisir, en se disant qu'il faudrait y répondre. 

Un mois s'écoula. sans qu'il se présentât d'occasi(»i pomr 
la France. 

Durant ce mois, l'officier vit Emma plus souvent, et sur- 
tout moins cérémonieusement qu'il n'avait vu Geneviève 
pendant Thiver passé' à Brest. Il fit à loisir l'étude du ca- 
ractère de la jeune créole, lui trouva une sensibilité 
exquise, mais aussi peut-être un peu de coquetterie. 
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Il comparait les deux cousines Tune à l'autre; Gene- 
viève^ quoique absente, avait bien des chances en sa fa- 
veur. — Sans le billet de W^^ de Graincourt^ Montaiglon 
n'eût pas hésité. 

Le vieux capitaine de vaisseau de Brest remportait de 
beaucoup^ selon Tofûcier^ sur Tancien ordonnateur^ homme 
éminemment faible^ dont la fortune paraissait fort compro- 
mise. I 

Emma avait un frère, Geneviève était fille unique. 

Enfin Montaiglon avait toujours désiré un intérieur à 
Brest, un foyer d'affections en France; il pensait que la 
femme d'un jeune officier de marine doit avoir encore [sa 
mère pour supporter plus facilement les fréquentes ab- 
sences de son mari. 

Toutes les considérations secondaires faisaient ainsi pen- 
cher la balance du côté de Geneviève; elles y pesaient d'un 
grand poids; — mais Montaiglon voyait Emma tous les 
jours. 

Il écrivit avec ménagements et de très-bonne foi, en ac- 
ceptant la liberté d'action qu'on lui rendait. Il ajoutait ce- 
pendant, tout comme M"^^ de Graincourt, que néanmoins 
il ne renonçait pas à l'espoir de renouer les négociations 
interrompues, si à son retour rien ne s'opposait à l'exécu- 
tion de ses premiers projets. 

Ernest, de son côté, n'avait pu résister entièrement, aux 
séductions répandues dans toute la personne d'Emma; il 
fit des réflexions analogues. quoique bien différentes. Il ai- 
mait Geneviève depuis trop longtemps pour raisonner à 
froid son inclination naissante. Il trouvait que la créole res- 
semblait à sa cousine : c'étaient à peu près les mêmes traits, 
lO'môme esprit, la même grâce, l'on ne pouvait aimer Tune 
sans se complaire dans la société de l'autre. 

Emma cependant avait à la fois plus d'abandon, et moins 
dé familiarité. Elle écoutait avec plaisir les demi-déclara- 
tions dont Geneviève ne faisait que rire. 

Ernest pensait que, s'il le tentait, il obtiendrait plus faci- 
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lement un avea d'Emma que de sa cousine. Il repoussait à 
la vérité cette supposition comme une mauvaise pensée. Il 
se croyait toujours fidèle à seâ premières amours. Son illu- 
sion était si grande, qu'il regardait comme une preuve de 
son attachement pour Geneviève la résolution qu'il avait 
prise de ne point retournera Brest, et de se faire attacher 
au service administratif de. la colonie, s'il apprenait le ma- 
riage de la jeune fille. 

Il soupçonnait à peine l'influence qu'Emma exerçait sur 
sa détermination récente, et telle fut la puissance de cette 
préoccupation, qu'il ne put s'y soustraire en écrivant avec 
expansion à M. de Graincourt. 

Montaiglon qui envisageait l'alternative avec moins de 
passion que de jugement, avait calcula la portée du moindre 
mot dans sa réponse à la mère de Geneviève; — le commis 
de marine, au contraire, s'était longuement abandonné à 
toutes ses impressions. 

La lettre du premier était courte, claire, précise, posi- 
tive; il faisait toutes ses réserves, ne parlait qu'à peine de 
la famille Desgalets, et ne semblait renoncer^à Geneviève 
que par force majeure. 

La lettre du second était diffuse, pieine de contradictions 
et de réticences apparentes. 

— Il était au désespoir, disait -il, d'apprendre que M«»e de 
Graincourt avait mis ojsstacle à son vœu le plus cher, il se 
sacrifiait, car il ne voulait que le bonheur de Geneviève; 
puis il parlait de son projet de se fixer à Fort-Royal, es- 
sayait de prouver que la douleur seule lui dictait cette 
cruelle résolution, et se trahissait en parlant d'Emma en 
termes qui devaient faire croire à M. de Graincourt tout le 
contraire de ce qu'il avançait. 

Les expressions dont il se servit avaient quelque chose 
d'ambigu qui trompa nécessairement les parents de Gene- 
viève et Geneviève elle-même. 

Quand les deux lettres furent parties, Montaiglon s'ap- 
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plaudit de ce qu'il avait fait; il relut avec satisfaction la co- 
pie de la sienne. ' , 

Ernest avait écrit d'abondance; il se rappelait à peine ce 
qu'il avait pu dire^ était mécontent du peu dont il se sou- 
venait et s'en voulait de sa précipitation. 

De dix jours il ne se présenta chez M. Desgalets. 

L'officier^ sur ces entrefaites^ ne manqua point d'y aller 
toutes les fois que le service n'y mit point obstacle. 

Le docteur Esturgeot eut vers la même époque la triom- 
phante idée de donner un bal à bord de la frégate. 

La motion fut accueillie par une triple salve de bravos. 

Montaiglon fit observer qu'il se verrait obligé de déserter 
le bord, attendu qu'il était^ comme on sait^ en grand deuil 
de sa mère. 

Le chirurgien -aurait volontiers passé outre^ mais les of- 
ficiers se récrièrent à l'unanimité. En conséquence^ le pro- 
jet fut remis jusqu'à l'hivernage, qui devait commencer le 
mois suivant. 

Le commandant Yaumorin sollicita l'ordre d'aller passer 
la mauvaise saison à la mer^ ét^ comme il le désirait^ la fré- 
gate appareilla peu de temps après. Elle devait relâcher 
successivement dans plusieurs ports des Antilles^ passer à 
la Havane^ se rendre au fond du golfe du Mexique, dont 
une division française faisait alors le blocus, et revenir im- 
médiatement après à la Martinique, si le commandant de 
nos forces navales n'avait pas besoin de son concours. 

Maître Mathieu ne se tenait pas de joie en pensant qu'on 
avait la chance d'envoyer quelques boulets de canon aux 
Mexicains. 

— Parlez moi d'un appareillage comme ça, disait-il au 
commissaire; que votre major blague tant qu'il voudra au- 
jourd'hui, ça m'est égal, je suis paré à rire de franc cœur. 
Ah! si nous pouvions tant seulement nous ficher une bonne 
petite brûlée ! 



VI 



DE COEUR A CŒUR 



Les souhaits du digne maître Mathieu ne se réalisèrent 
point ; ses canons restèrent tapés et amarrés durant toute 
la campagne. 

Lorsque la Daphné mouilla devant File de Sacrifido^ 
centre de la station du blocus^ la plupart des bétimenis se 
trouvaient en croisière; il était impossible de tenter un 
coup de main. L'on attendait du renfort de France^ et Ton 
se contenta de prendre à la frégate la meilleure partie de 
ses vivres. 

Elle retourna donc presque aussitôt à la Havane^ au grand 
déplaisir de maître Mathieu^ du gabier de beaupré Carton- 
net^ son écho habituel^ et de la majorité des hôtes du 
gaillard d'avant et du gaillard d'arrière. 

Le docteur Esturgeot se réjouissait très-philanthropi- 
quement de n'être pas exposé à panser des blessés et à faire 
triste chère plus longtemps^ — Sacriftcio étant un îlot sa- 
blonneux et désert^ où l'on ne peut se procurer de rafraî- 
chissements d'aucune espèce. 

De la Havane^ la frégate remonta le canal de Bahama 
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pour retoarner à. la Martinniue ; elle y fut assaillie par un 
coup de vent formidable qui fournit à Montaiglon uns nou- 
velle occasion de signaler son zèle^ et de conquérir toute 
Testime du commandant Yaumorin. La Daphné se vit obli- 
gée de couper son mât d'artimon, fit d'autres avaries non 
moins graves et alla se réparer aux États-Unis; elle ne fut 
de retour à Fort-Royal que vers la fin de novembre. 

Le commissaire se présenta le premier cbez M. Desgalets ; 
il y fut reçu pins chaudement que jamais par le père 
d'Emma ; Calypso lui fit quelques sourires plus gracieux 
que de coutume et qui voulaient être malins; on l'accabla 
de prévenantes de toute espèce; une chambre était mise à 
sa disposition. 

— Trois mois après votre départ, mon cher Portandic, 
lui dit l'ancien ordonnateur, Gràincourt m'écrivit une 
lettre dans laquelle il me parle longuement de vous; il 
veut que nous vous traitions tout à fait comme le fils de la 
maison. Notre cœur nous y portait d^à ; considérez-vous 
donc comme chez vous. Allez, venez, de terre à bord, du 
bord à terre, voici votre appartement ; Galypào açra soin 
de nç vous laiss<^r manquer de rien. Surtout ne craignez 
jamais de nous incommoder ; point de façf^Mis, je vous en 
prie; liberté de manœuvres complète. Gràincourt de son 
côté a dû vous adresser, poste restante, une lettre que vous 
ferez bien d'aller réclamer. 

Emma parut ângulièrement intimidée en présence iu 
commissaire. 

A son laisser-aller créole avait succédé une réserve toute 
nouvelle ; Ernest essaya de lui adresser quelques complu 
ments qni eussent reçu un accueil favorable avant le dé- 
part; elle y répondit comme aurait pu faire Geneviève, par 
quelques sourires d'incrédulité, par quelques balancemfflits 
de tète d'une interprétation fort difficile. 

On conçoit que la correspondance de M. de Gràincourt 
était l'origine de la révolution qui s'était opérée dans la fa- 
mille Desgalets» 
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Après qu'on eut reçu à Brest les lettres de MontaSglon et 
d'Ernest de Portandic, le capitaine de vaisseau en retraite 
se détermina à s'ouvrir franchement à son beau-frère, dans 
un passage qui lui apprenait tout ce que nos lecteurs savent 
déjà de la double demande de mariage. Il continuait en 
ces termes : 

< J'avais toujours caressé l'espoir alunir Geneviève au 
fils de mon meilleur ami ; l'heure pressait ; je fus prompt 
à accorder mon consentement ; mais M>°« de Graincourt me 
fit considérer que notre fortune est au moins médiocre, et 
que l'alliance de Montaiglon nous serait beaucoup plus 
avantageuse. 

> J'ai pris des renseignements sur ce jeune lieutenant de 
vaisseau : c'est un officier distingué, plein d'avenir, d'une 
famille honorable et recommandable sous tous les rapports. 
J'ai dû hésiter. 

» Nous avons consulté Geneviève ; elle a d'abord ri aux 
éclats de la double demande ; puis elle a pleuré comme 
une petite sotte ; cette comédie a bien duré trois jours. 

> Elle était désolée, disait-elle, de faire de la peine à son 
ami Ernest. Bref, sa mère a si bien fait qu'elle a fini par se 
prononcer en faveur de Montaiglon. 

1 Par malheur, au premier moment, ma femme, d'après 
mon conseil, avait écrit à ce dernier pour lui rendre sa pa- 
role; nous étions fort embarrassés. Enfin, les choses ont 
tourné au gré de nos désirs. 

» Ton Emma a fait le miracle; Ernest s'en est épris et 
nous l'a mandé. 

> Montaiglon a répondu avec une réserve pleine de di- 
gnité, mais à travers laquelle percent ses véritables inten- 
tions. 

» Geneviève dès lors n'a plus balancé. Un peu de pique 
contre Ernest a achevé de la déterminer. 

> D'un autre côté, Ernest est un excellent parti pour ta 
fille ; je ne te ferai pas son éloge : il suffit que tu saches que 
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je n'hésitais pas à lui donner ma Geneviève. D'ailleurs^ tu 
dois le connaître à présent. Il n'est pas riche à la vérité^ 
mais tu assez de fortune pour passer sur cette considé- 
ration; sa carrière lui permet de marcher sur tes traces; il 
peut faire aux colonies un avancement rapide et devenir un 
jour ordonnateur comme tu Tas été. 

> Du reste, si tu préfères accomplir un de tes vieeux pro- 
jets, liquider tes biens et té retirer auprès de nous, rien ne 
l'empêchera de se fixer à Brest. 

3 Si notre Bretagne n'a pas les beaux sites et les déli 
cieuses savanes de la Martinique, c'est ton pays, et tu y 
trouveras des cœurs qui t'aiment tendrement. Crois moi, 
mon ami, choisis la seconde alternative, reviens ; ne for- 
mons plus qu'une seule famille, et vivons ensemble dans 
nos enfants et nos petits-enfants. » 

M. Desgalets n'avait point fait mystère à Emma du con- 
tenu de cette leitre, dont il adoptait les idées. 

Geneviève, enfin, avait aussi écrit à sa cousine, en lui re- 
prochant avec» une douce gaieté de lui enlever ses adora- 
teurs,— c'était d'Ernest qu'elle parlait, — et quelques traits 
piquants punissaient le commissaire de son infidélité. 

Calypso mise dans la confidence, trouvait tout simple que 
sa jeune maîtresse fît oublier toutes les pâles Françaises de 
France. Les filles de couleur se ^gurent volontiers que les 
Européennes sont diaphanes. 

Cependant Emma, dès la première entrevue, avait trouvé 
Montaiglon plus aimable, plus prévenant, plus adroit que 
son ami. Par cela seul qu'il songeait moins sérieusement à 
Geneviève, il avait su conserver la supériorité durant tout 
le premier séjour de la frégate à Fort-Royal. 

La créole, pendant l'hivernage et la campagne de la 
Daphné au fond du golfe du Mexique, avait plus d'une fois 
pensé au jeune lieutenant de vaisseau, et puis elle était 
fort surprise de ce que sa cousine, dans leur correspon- 
dance particulière, ne nommât pas môme Montaiglon. 
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Emma ne lui pardonnait pas eette cachotterie. Ce fat une 
raison peut-être pour qu'elle se promît de redoubler de 
grâces et d'esprit^ quand Tofïicier se présenterait chez son 
père. Auprès de lui^ elle ne pouvait être intimidée, tandis 
qu'Ernest, posé pour ainsi dire en fiancé^TelTrdydit un peu. 
De là la cause de la réception qu'elle avait faite à ce dernier. 

Le commissaire trouva à la poste une longue missive de 
M. de GraiDcourt; c'était'la solution complète du problème. 
Le vieux commandant le félicitait de son amour pour 
Emma, et lui répétait en grande partie les mômes choses 
qu'à son ami Desgalets, sans toutefois lui parler de Montai- 
glon; — mais le docteur Ësturgeot entra dans le bureau 
pendant qu'Ernest lisait cette lettre avec une émotion trop 
facile à remarquer. 

Le chirurgien-major fit ses observations et sortit. 

Deux heures après, tous les membres de Tétat-major 
étaient réunis à table ; chacun parlait des nouvelles qu'il 
avait reçues de France. 

— Vous ne savez rien, messieurs, s'écria le docteur ; vos 
lettres de familles, fort agréables sans doute' pour chacun 
de vous, sont insignifiantes pour la communauté. Nui 
d'entre vous ne se dévoue comme moi à entretenir une 
correspondance spéciale destinée aux plaisirs de l'état-ma- 
jor. Moi, j'ai à Brest et à Toulon des amis qui me tiennent 
au courant de tout ce qui fi'y passe... voyez plutôt! 

Aces mots, il déployât huit pagesd'écriture microscopique. 

— Pas une ligne, pas un mot qui ne soient intéressants 
dans tout cela ; pas une syllabe à passer sous silence. D'au- 
tant mieux que l'auteur n'a pas même signé. Cest à charge 
de revanche. Qu'il vous suffise de savoir que c'est un 
membre de l'estimable Société du cancan maritime et colonial. 
Lorsque je suis en France,j'écris par mois trois volumes de 
eette taille à mes collaborateurs ; pour le moment, je suis 
leur correspondant martiniquais. 

,/— Au fait, au fait, docteur I régalez-nous de quelques 
nouvelles. 
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— Politique. « Nous savons de bonne source que le dé- 
puté de Toulon ne sera pas renommé aux prochaines élec- 
tions... » 

— Autre chose, docteur ; aiftun de nous n'est de Toulon ; 
de la marine, s'il vous plaît. 

— Très-bien ! laissez-moi tourner la page : 

« Marine; promotions ^ décorations^ admissions à la re- 
traite. » 

— Chut ! silence ! écoutez... 

— « On vient de faire trente lieutenants de vaisseaux, 
vingt à Fancienneté (voir la liste de la marine), dix aux 
choix, savoir: A..., neveu de l'amiral N... » 

— Oh J oh ! c'est abominable I c'est révoltant ! 

— c B..., renvoyé l'année dernière pour inconduite de la 
station du Brésil. > 

— Ce n'est pas vrai ! il était malade ; un excellent officier, 
tant mieux t 

— Eh 1 messieurs ! laissez donc lire... 

— Silence ! silence ! 

Malgré l'unanimité de ce dernier cri, le docteur ne lut 
pas un seul nom sans être interrompu par des hourras, des 
clameurs, des commentaires qui se prolongèrent jusqu'au 
café. 

Après l'article Marine, venait l'article Brest, Nombre de 
morts, de mariages, de scandales, remplissaient une pre- 
mière page; les clameurs continuèrent de plYis belle. 

— Permettez ! permettez 1 s'écria le docteur. 
On fit silence. 

— «Le mariage de M"e de Graincourt avec le capitaine 
de corvette Branteuil passe pour une affaire arrangée ; on 
assure qu'on n'attend plus que l'autorisation du ministre, 
et que les premiers bans seront publiés dimanche prochain.» 

Le commissaire avait pâli ; le docteur s'en aperçut, et*re- 
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garda MontaîgloD^ dont ia figure avait pris une expression 
particulière. 

— Mais c'est un vieux podagre, que le commandant 
Branteuil I s'écria un jeune enseigne^ et si je ne me trompe^ 
Mil» Geneviève deGraincoùrtn'aquedix-huitàdix-neuf ans! 

— Tout au plus ; demandez plutôt au commissaire, qui 
connaît beaucoup sa famille. 

Les regards se tournèrent vers Ernest. 

— Dix-huit ans, en effet, pas davantage, dit-il avec effort. 

— « On affirmait que plusieurs demandes de mariage 
avaient été adressées à M""® de Graincourt par des officiers 
dont nous n'avx)ns pu savoir les noms, et que la jeune per- 
sonne n'a consenti qu'avec mille .difficultés- à la volonté de 
sa mère. Nous avons pris ces renseignements avec le plus 
grand soin, afin de répondre de notre mieux à vos di- 
verses questions sur cette famille. > 

— Est-ce tout ? demanda Montaiglon. 

— C'est tout. 

— Docteur, poursuivit l'officier, puisque votre lettre ne 
contient aucun détail que tout le monde ne puisse lire, au- 
riez-vous la bonté de me permettre de jeter las yeux sur la 
liste des retraites ? 

— Très-volontiers, Montaiglon; faites circuler, mes- 
sieurs; je ne réclame qu'une chose, c'est qu'on me rende 
ce document, car je n'en suis que dépositaire. Il doit être 
rapporté, au retour en France, aux archives de la société du 
Cancan maritime et colonial, et classé à son numéro d'ordre. 
Notre recueil, déjà si précieux, le sera bien plus encore dans 
quelques années, n'est-il pas vrai ? 

Montaiglonnesedessaisit point delà lettre sans s'être assuré 
de l'authenticité du passage relatif à la famille Graincourt. 

Quant au commissaire, il était sorti de table. 

Au commencement de la campagne, l'officier n'eût re- 
marqué ni rémotion, ni l'absence d'Ernest; mais après huit 
mois passés à bord, après huit mois d'une intimité qui n'a- 
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Tait MX qu'augmenter pendant la campagne de l'hivernage, 
il fut frappé de la manière dont son ami avait accueilli la 
nouvelle donnée par le docteur. 

Sans attendre plus longtemps, il alla le rejoindre sur le 
gaillard d'arrière. 

— Messieurs^ dit aussitôt le chîrurgien-major, quelqu'un 
de vous aurait-il demandé la main de M'^' de Graincourt?... 
Une fois 1 deux fois ! personne ne dit mot? 

— Non ! Eh bien ? 

— C'est qu'il aurait été plaisant d'envoyer un troisième 
prétendant dégommé se consoler avec les deux autres. 

— Quoi î que voulez-vous dire? 

— Que Montaiglon et le commissaire ont leurs raisons pour 
' n'être pas satisfaits de la conduite du bonhomme Branteuil : 

Arrive un troisième larron, 
Qui saisit maître Aliboron, 

— Vraiment I 

— Allons fumer le cigare digestif, pendant que ces deux 
grands débris se consolent entre eux^ et surtout^ pensons à 
nqtre bal projeté avant la dernière campagne. 

— Ouil ouil le grand deuil de Montaiglon est passé; on 
peut s'en occuper sans scrupules. 

Quand l'état-major fut sur le port^ les gestes et l'air con- 
fidentiel d'Ernest et de Montaiglon achevèrent de convaincre 
les plus incrédules ; les deux amis se faisaient une confes- 
sion^omplète. 

— Si encore vous l'aviez emporté, Montaiglon, dit le 
commissaire, j'aurais eu des regrets sans doute, car j'aimais 
Geneviève detoute mon âme, mais au moins je n'aurais rien 
trouvé à blâmer dans une alliance si avantageuse pour elle. 

— Ne désespérez pas tout à fait, commissaire, les nou- 
velles du docteur peuvent être apocryphes. 

— Non! non! ce que m'écrit M. de Graincourt est très- 
positif. 

— Sains doute, sa lettre s'accorde bien malheureusement 

lâ. 
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avec les bruits recueillis par les amis d'Ësturgeot* Mais 
enfin, mon cher Portandic, si le mariage n'a point eu lieu^ 
comme il nous est encore permis de Fespérer, sachez que 
je renonce en vetre faveur à toutes mes prétentions^ et 
que je ne serai jamais un obstacle à votre bonheur. 

— Je m'opposerais à ce sacrifice, mon ami, si je conser- 
vais le moindre doute, le moindre espoir. Je voudrais que 
Geneviève seule choisît entre nous; et si elle se décidait 
pour vous, je serais le premier à vous féliciter. 

— Le commandant Branteuil est un fort galant homme, 
mais c'est un déplorable mari, un homme usé, qui n'a plus 
que le sou£Qô. 

— Je ne comprends pas une pareille union, pourtant j'y 
crois. Il le faut bien. Depuis dix ans, Branteuil vient fous 
les soirs dans la maison, il se sera déclaré vers la môme 
époque que nous. 

— Mais à qui ? demanda Montaiglbn. 

— Ce n'est pas au père, répondit Ernest, il paraissait trop 
bien disposéenma faveur, etM. de Graincourt ne ment jamais. 

— Ce ne peut être à la mère; elle ne m'eût point accueilli 
comme elle l'a fait. 

— Et moi je vous dis que vous vous trompez; c'est à 
M^*" de Graincourt que M. Branteuil doit s'être adressé 
d'abord. En parlant de vous à son mari, elle se sera crue 
obligée de dire aussi un mot du vieux commandant, les 
absents ont tort, et ce dernier l'aura emporté sur nous. 

— Votre explication est assez plausible. Mais enfin, com- 
missaire, puisque, dans tous les cas, je dois renoncer à 
M^^'' Geneviève et à l'espoir de me créer une famille à Brest, 
je veux vous achever mes confidences. M^^' Desgalets a pro- 
duit sur moi une vive impression; J'hésitais déjà, par mo- 
ment, entre elle et sa cousine ; désormais je n'hésite plus. 

— Ciel I que dites-vous ? s 

— Que je vais mettre tous mes efforts à plaire à M"'Emma 
Desgalets. 

Au lieu de répondre, le commissaire présenta la lettre où 
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le commandant de Graincourt le félicitait si clairement de 
son amour naissant pour Emma^ et lui annonçait que^ par 
le même courrier^ il parlait en sa faveur au père de la jeune 
créole. 

Montaiglon lut attentivement la lettre d'un bout à l'autre 
et tendit fraternellement la main au commissaire. 

— Que ce soit donc Emma qui choisisse entre nous 1 
dit-il, et quoique rivaux ne cessons pas d'être amis. 

— Non, Montaiglon, je suivrai votre exemple. Vous re- 
nonciez à Geneviève à cause de moi; je dois de même 
renoncer pour vous à Emma. 

— J'aimerais mieux ne la revoir de ma vie que d'accep- 
ter ! s'écria l'officier avec un noble emportement. 

— J'ai eu tort de céder à un premier mouvement, et de vous 
faire lire cette lettre. Je n'aime que Geneviève, vous dis-je. 

— Je juge de votre état par le mien, commissaire; tous 
deux nous avons passé par les mêmes épreuves; tous deux 
nous avons ressenti les mômes impressions. Nous ne sau- 
rions avoir de secrets l'un pour l'autre. Je lis dans votre 
coeur comme dans le mien. Vous aimez Emma comme je 
l'aime ; vous aimiez Geneviève plus que je ne l'aimais. Tout 
à rheure, lorsque je vous ai fait le sacrifice absolu de cette 
dernière, ce n'a pas été sans arrière-pensée ; je me réservais 
une consolation à laquelle vous-même ne devez point re- 
noncer. N'engageons point l'avenir, je vous en supplie; 
soyons rivaux, je l'exige; mon amitié est à ce prix. 

Le commissaire baissa tristement la tête ; puis, pendant 
quelques instants, les deux officiers se promenèrent en silence. 

Quand le pilotin vint prévenir Montaiglon que l'heure de 
son tour de service approchait, Ernest lui serra la main af- 
fectueusement en disant d'un ton pénétré de reconnaissance: 

•— Eh bien 1 j'accepte, soyons rivaux I 

— Je vous en remercie , Portandic ! A armes égales 
donc I à armes égales, comme les preux d'autrefois 1 

L'officier, à ces mots, alla demander les ordres pour la 
nuit, et prit le quart. ' 
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UN BAL A BORD 



Le lendemain^ Albert Montaiglon descendit à terre. li 
retrouva la jeune créole plus avenante^ plus affable que 
jamais. Emma se faisait un jeu malin d'encourager son 
audace. Elle voulait punir Geneviève de ses demi-confi- 
dences^ et se promettait de lui rendre au moins suspecte la 
constance de son prétendu. 

Le commissaire n'avait pas à se plaindre de Taccueil plus 
réservé de la jeune fille^ mais lui-même ne jouait pas son 
rôle avec une entière liberté d'esprit. L'image de Geneviève 
se représentait fréquemment à sa pensée;' malgré les 
avances évidentes de M. Desgalets^ il ne se prononçait pas. 
C'était une raison de plus pour qu'Emma^ même devant 
luiy fût d'une extrême amabilité à l'égard de son rival. 

Ernest s en apercevait^ et devenait plus timide. 

Cependant l'idée. du docteur Esturgeot avait prévalu; 
bientôt on ne parla dans Fort*Royal que de la fête que 
devait donner la Daphné. 

Mille difficultés se présentèrent tour à tour. 
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La frégate y trop économiquement réparée aux États- 
Unis, fut envahie par les ouvriers charpentiers et calfats ; 
puis il fallut la repeindre^ visiter sa mâture et son grée- 
ment, faire dps vivres, réarrimer la cale ; puis aller faire un 
petit voyage à la Guadeloupe. 

Les plaisirs des marins, comme leurs fatigues, sont subor- 
donnés létat de l'atmosphère, à Tintensité des briees, aux 
mouvements des flots, aux ordres de service par-dessus tout. 
Dans leur vie incessamment agitée, tout doit être imprévu, 
brusque, saccadé, impromptu. Ils doivent toujours saisir 
l'occasion aux cheveux. 

Le 8 janvier, la Daphné revint prendre son mouillage ; 
le 9, les officiers et les élèves de la frégate coururent faire 
les invitations de bal; le 10, le docteur Esturgeot, chef de 
la gamelle à perpétuité et grand maître des cérémonies, se 
multipliait pour que rien ne manquât a la fête. 

L'orchestre et les rafraîchissements étaient spécialement 
de son ressort. 

Il déploya, dans cette circonstance, des ressources infi- 
nies. Aux musiciens ordinaires de la frégate, il ajouta 
quelques instrumentistes venus de la ville, concilia adroi- 
tement les prétentions des uns et des autres, leur fit faire 
une répétition séance tenante, et prit les plus prudentes 
mesures pour se mettre en garde contre leur intempérance. 

Par ses ordres, le maître d'hôtel de Tétat-major dressait 
dans la batterie un ambigu et des buffets. 

Le docteur Esturgeot' avait Tœil à tout : jamais maîtresse 
de maison ne fut plus sévère sur la tenue de la livrée ; il 
passa une minutieuse inspection des mousses destinés à 
servir les dames, et voulut qu'ils fussent mis avec une 
coquetterie unirorme ; le frater du bord eut ordre de les 
coiffer avec chic. 

Le commandant Vaumorin s'était prêté de la meilleure 
grâce aux désirs de ses officiers ; il avait mis la frégate et 
l'équipage à leur disposition; il avait abdiqué le pouvoir 
suprême, à condition qu'il coopérerait largement aux frais 
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communs^ et qu'il aurait le droit de faire aussi ses invita- 
tions particulières. 

L'ëtat-major l'avait fait remercier par Torgane de Mont- 
aiglon^ chef du carré. 

A six heures du soir tout était prêt ; le gaillard d'arrière 
était transformé en une salle de bal élégante^ spiacieuse^ 
décorée avec tout l'art d'installation qui distingue les marins 
au suprême degré. 

Quelques heures avaient suffi pour opérer cette brillante 
métamorphose ; mais quatre cents hommes, y avaient acti- 
vement concouru. 

Les flancs d'un navire sont si riches en féeries. 

Semblables à la boîte de Pandore^ ils récèlent des trésors 
enfouis au milieu des maux qu'ils peuvent répandre. Char- 
gés à mitraille contre l'ennemi^ prêts à vomir les combats 
et la mort, faits pour braver l'ouragan et défier la foudre^ 
ils gardent d'ingénieuses folies et des refrains joyeux pour 
embellir les instants d'une hospitalité fugitive. Leur peuple 
belliqueux sait tresser des guirlandes de fleurs et les po- 
ser sur des têtes gracieuses : — Hercule filait aux pieds 
d'Omphale. 

Une tente^ rehaussée de pavois éclatants, servait de dôme 
à l'enceinte réservée ; les hiéroglyphes de la tactique na- 
vale, relevés en festons, l'encadraient; tout autour flot- 
taient en tapisseries des draperies armoriées et des pavil- 
lons de mille couleurs ; elle était isolée de Tavant par un 
rideau national. 

Les bancs de quart et les grossiers apparaux de manœuvre, 
les palans, les cordes goudronnées^ tout avait disparu. 

Le navire^ déguisé en boudoir^ ne se trahissait que par 
de nobles insignes; les banquettes étaient placées entre des 
caronades étincelantes, des trophée^ d'armes étaient disposés 
autour de la roue du gouvernail^ sur laquelle on lisait Fim- 
muable devise : Honneur et patrie. 

Un lustre, artistement fabriqué par maître Mathieu avec 
des baïonnettes entrelacées^ se balançait au-dessus dn j»- 
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bestan^ diargé de vases de fleurs. Des fanaux de combat, 
suspendas à de blanches filières^ prolongeaient la frégate 
de l'arrière à l'avant. Un radeau, placé le long du bord, 
devait servir de débarcadère, et conduisait à l'escalier de 
commandement, couvert de tapis. 

La plupart des officiers était descendus à terre pour aller 
cbercher les invitées, qu'attendaient au pont de la Savane 
tous les ciinots de la division. 

Le soleil n'était pas tout à fait caché derrière les mornes 

quand les premières embarcations abordèrent au radeau. 

Le docteur, en grand uniforme, était resté à bord. 

Dès que la première dame parut à la coupée du navire, 

il fit un signal, et l'orchestre, placé sur la dunetf e, joua une 

fanfare brillante. « 

Toutes les autorités de là ville, le gouverneur, l'ordon- 
nateur en activité de service, les officiers de la garnison, 
ceux de la station navale furent bientôt à bord. 

Le commissaire ramena dans son canot la famille Desga- 
lets; il eut le plaisir de faire son entrée en donnant le bras 
à Emma, que le petit Julien accompagnait. 

L'ordonnateur en retraite avait pour cette fois arboré son 
ancien uniforme chargé de broderies sur toutes les coutures. 
On vit aussi apparaître, à la coupée, maître Mathieu, 
olErant galamment la main à Galypso, coiffée d'un madras 
éclatant, et mise dans ses plus beaux atours Elle prit place 
au pied du grand mât avec quelques autres filles de couleur 
chargées des manteaux de leurs maîtresse. 

Le canonnier était un trop vieux navigateur pour n'avoir 
pas aussi ses relations établies à Fort-Royal; maman Titine 
l'avait connu mousse, Galypso, tout enfant, avait joué avec 
lui sur la savane ; il conservait, on l'a déjà dit, un tendre 
souvenir, un faible marqué pour la fille de couleur. 

— Vous serez comme une petite reine, la belle enfant, 
dit-il ; vous verrez danser votre maîtresse à votre gré, et 
fiez-vous-en à moi pour les rafraîchissements. Le maître 
d'hôtel de ces messieurs n'a rien à me refuser. 
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— Maître Mathieu^ vous êtes toujours bon garçon comme 
autrefois; vous souvenez-vous du temps que vous veniez à 
la case faire les commissions de vos officiers? 

— Si je m'en souviens, Calypso ? comme si c'était hier;; 
sans compter qu'à cause de vous, tout en jouant, tout en 
badinant, je manquai le canot un jour, et que notre lieute- 
nant me fit administrer une douzaine de coups de martinet 
que je n'ai pas oubliés non plus. 

' — Pauvre Mathieu 1 Savez-vous que vous étiez joliment 
gentil, alors, cher ! 

— Oui! oui ! mais j'ai bien changé sur la route, n'est-ce 
pas? quoiqu'on m'ait appelé Coco-Bel-Œil, et qu'on me sur- 
nomme aujourd'hui Grain-de-Beauté. 

— Vrai ? s'écria Calypso en riant. 

— Depuis que ces gueux de Bédouins m'ont enlevé mon 
écubier de bâbord...; heureusement, il m'en reste autant 
qu'il faut pour pointer juste... Mais malheureusement, 
bonne amie, on a beau être un canonnier fini comme moi, 
et ne jamais manquer son coup, il y-a un diable de blanc 
que je vise et que je n'attrape pas souvent. 

— Que dites-vous là, cher? 

— ^ Je dis que votre petit cœur est la cible de mes senti- 
ments pour le quart d'heure, mais q^ue ma hausse ne me 
donne pas, à ce qu'il parait, la bonne ligne pour lui en- 
voyer mon projectile en droiture; 

La nourrice d'Emma mit l'œil en coulisse ; le canonnier 
ajouta comiquement : 

— Je vous pointe en belle, voilà la pure vérité ! 
Enchanté de son calembour, emprunté à l'école du canon, 

l'artilleur en attendit l'effet avec une confiance marquée, 
confiance qui fut justifiée par les bonnes grâces dont l'ho- 
nora la fille de couleur. 

Cependant le gaillard d'arrière s'était peuplé de la société 
la plus distinguée de Fort-Royal ; toutes les habitations voi- 
sines de la tille étaient représentées à bord. 

Au moment où le crépuscule succédait au jour, l'orchestre 



LES PASSAGÈRES 217 

entonna une marche triompliante^ et le docteur Esturgeot 
invita les dames à se rendre dans la batterie^ éclairée avec 
lin luxe extraordinaire de bougies et de fanaux de combat. 
Maître Mathieu voulut que Galypso jugeât aussi de ce 
second coup d'œil^ et la ût descendre par une échelle dé- 
robée. 

— Voici mon département^ Galypso, dit-il avec orgueil ; 
trente canons de 30, dont deux pbusiers de £0 ! C'est beau, 
n'est-ce pas?... Et ça chante ! 

— Âh I M. Montaiglon a fait asseoir mademoiselle à côté 
de madame la gouvernante. 

•^ Mon capitaine s'entend à bien placer son monde; soyez 
calme... mais à cette heure que vous avez tout vu, remon- 
tons, s'il vous plaît, la belle aux yeux noirs ; nous sommes 
de trop ici. 

Tandis que les dames prenaient quelques rafraîchisse- 
ments, le pont fut illuminé. comme à la baguette, parles 
soins de l'ofGcier de service. 

Lorsque les invitées remontèrent, le lustre et lés fanaux 
de couleur étaient allumés ; le plus vif éclat avait succédé 
aux lueurs crépusculaires du jour qui s'éteignait. 
I Un murmure d'admiration accueillit ce rapide coup de 
théâtre. 

L'orchestre joua la première contredanse. 
^ Emma l'avait promise à Ernest. ^ 

Montaiglon trouva pour Julien une petite danseuse et un 
Yis-à-vis; il ne figura point. 

Maître Mathieu et Galypso avaient repris leur place au 
pied du grand mât; l'équipage, à travers l'étamine trans- 
parente qui séparait l'avant de rarrière,/admirait avecbon- 
homie le brillant spectacle du bal donné par ses officiers. 

— Ho! Mathurin, disait Tun, viens donc voir cette prin- 
cesse qui se promène avec le commandant ; est-elle suivée, 
hein! en a-t-elle un racage de perles fines, et des boucles 
d'oreilles pires que des soleils ! comme ça est voilé de satins 
et falbalàrs / * 

15 
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— £t (^tte petite noir de qui fait un coup de blague avec le 
docteur Esturgeot; fé d*ann doué! ce ne serait pas à dé- 
daigner comme du tabac moisi. 

— C'est fini ! on se croirait à Musard^ ajouta un Pari- 
sien, genre mousseux et soigné^ quoi 1 S'en donnent-:ils, nos 
officiers?... 

Nous serions entraîné trop loin si nous voulions tenir 
compte d^ toutes les observations hasardées à demi-voix par 
les loustics des passavants ou par les graves vieux de la 
G&le ; nous nous bornerons à dire que Cartonnet^ en sa 
qualité de protégé de maître Mathieu, avait trouvé moyen 
de se faufiler en rampant jusqu'à Tendroit où le canonnier 
se tenait avec la fille de couleur. 

Au premier coup d'archet, le gabier de beaupré ne crai- 
gnait pas de héler à la sourdine son brave sauveteur. 

— Ho bel maître Grain-de-Beautél dit-il, d'une voix 
rauque qui semblait sortir d'une poulie du pied de mât. 

— Holà 1 répondit le sous-officier en se retournant. Âh 1 
c'est toi; Cartonnèt. 

— En personne. Pardon, excuse, si Je vous dérange. 
Pourrait-on,v sans vous offenser, rester ici un petit quart 
d'heure, je ne bougerai pas plus qu'une baille de combat. 

— Reste, mon garçon, mais prends garde qu'on ne te voie. 

— C'est que si vous vouliez seulement dire ep cas de 
besoin que je suis ici par ordre. 

— Eb bien, sois tranquille, je t'empêcherai au mmns 
d'être puni si l'on te remarque, dit maître Mathieu bien 
aise de donner à Galypso une idée de son importance. Vous 
concevez, la belle enfant, poursuivit-il en s'adressant à cette 
dernière, qu'avec ma permission^ on ne peut que lui taire 

.filtf son nœud pliisvitequ'iln'est venu. Du reste, Cartonnèt^ 
je le charge d'allumer le moine qu'on brûlera au bout de la 
vergue de misaine au départ du beau B;iohde. 

— Grand merci; maître Mathieu, répondit le gabier re- 
plié sur lui-niême comme un serpent. 

Après avoir accordé à Gartonnet la faveur signalée 
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d'examiner à loisir les hôtes da gaillard d'arrière^ le 
eanoimier eontinna le feu de ses madrigaux: émargés k mi- 
iraille. 

Ernest cependant profitait de la contredanse pour 
adresser h sa danseuse des eomplim^ts qui n'étaient peut- 
être point impromptus. 

Deux grands mois s'étaient écoulés depuis que Montaiglon 
el lui s'étaient fait leurs confidences réciproques. 

Durant ces deux mois il avait mûrement réfiéchi. 

Forcé de renoncer à Geneviève, logé à terre dans la 
maison même d« M. Desgalets^ voyant Emma presque tous 
les jours^ encouragé parle bon accueil de son père^ stinmlé 
par la bienveillance de Calypso, et entièrement libre à 
l'égard de Montaiglon, il était enfin franchement entré dans 
son rôle. Toutefois, il n'avait point voulu demander for- 
mellement la main d'Emma, non qu'il fût retenu par des 
considérations d'intérêt, car au résumé les propriétés du 
colon ne semblaient pas en si grand péril que maman Titine 
voulait bien le dire. La maison de M. Desgalets à Fort- 
Royal, et le grand nombre de ses esclaves* abstraction faite 
-de sa plantation, constituaient déjà une fortune beaucoup 
plus considérable que celle de M. de Grainçourt.,Mais le 
commissaire tenait à' rester scrupuleusement fidèle à ses 
conventions avec l'officier. 

C'était Emma, Emma seule qui devait trancher la ques- 
tion. Et puis, faut-il le dire? il voulait une complète certi- 
tude du mariage de Geneviève. 

La jeune créole, instruite du passé comme elle Tétait, 
avait l'esprit trop subtil pour n'avoir pas deviné quelque 
chose de ce dernier sentiment, dont elle était un peu 
blessée dans son amour-propre. Aussi, plus eifè se croyait 
sûre de voir Ernest se déclarer un jour positivement, plus 
elle feignait de ne pas le comprendre. Son manège vis-à- 
vis de Montaiglon partait, on le sait, d'un autre motif. 
Après avodr observé de près les deux rivaux, après les 
arf^r comparés' entre eux, il lui eût été dif^ile peut-être 



•u 



220 LES PASSAGÈRES 

de faire un eboix^ si elle n'eût été convaincue que i'officiet 
épouserait sa cousine. D'abor<} elle s'était sentie intimidée 
par la présence du commissaire; la lenteur de celui-ci 
l'avait ensuite rassurée; maintenant qu'elle s'imaginait 
avoif percé les ténèbres de l'avenir^ elle s'abandonnait avec 
d'autant moins de retenue à son double caprice de jeune 
fille. 

— Ob ! ob ! dit-çlle en souriant malicieusement^ vous 
vous trompez^ monsieur Ernest^ ces compliments ne sont 
pas à leur adresse. 

— Vous êtes impitoyable, mademoiselle; toujours le 
même jeu, toujours même incrédulité, quand j'ose vous 
avouer... 

Emma devait aller en avant. 

— Vous oubliez Geneviève, dit-elle avec finesse en 
obéissant au coup d'arcbet. 

Jamais elle n'avait si clairement exprimé sa pensée. Le 
lieu de la scène, le bal, un peu plus de gaieté ou d'étour- 
derie, si l'on vei^t ; la nécessité de figurer auparavant et de 
faire une repartie vive et prompte, furent autant de causes 
de cette réponse. 

Quand elle revint à sa place, elle trouva le commissaire 
sérieux jusqu'à la tristesse : 

— J'ai aimé Geneviève, il est vrai, je l'avoue, made- 
moiselle. Est-ce donc un crime impardonnable à vos yeux? 

— Bien au contraire! Mais ma cousine a des droits sur 
lesquels je ne veux empiéter en aucune façon. Je lui res- 
semble-, dites-vous; j'en suis extrêmement flattée, seule- 
ment... A vous, monsieur Ernest. 

Le commissaire embrouiya la poule et revint à sa 
place. 

— De grâce, mademoiselle, permettez-moi de me jus- 
tifier. 

— Oh 1 les cœurs volages ne manquent jamais de mau- 
vaises raisons 1 Si vous saviez tout ce que ma cousine 



LES PASSAGÈRES 221 

.m'écrivait de vous autrefois^ et taiême depuis que je vous 
connais! . * • * 

— Mais enfln^ reprit le commissaire impatientée Gene- 
viève est mariée. Si de nous deux quelqu'un est infidèle^' 
est-ce moi^ je vous le demande? 

Cette fois Emma fut au regret d'être obligée de rester 
avec le cavalier de vis-à-vis qui lui présentait la main pour 
la pastourelle. 

— Mariée? dit-elle avec étonnement après la Ogure; 
mariée! et depuis quand? Gomment le savez*vous? Quel 
est ce nouveau mariage ? 

— Mariée avec le capitaine de corvette Branteuil^ depuis 
trois mois au moins. A notre retour des États-Unis^ le 
docteur Ësturgeot reçut une lettre qui le* lui donnait pour 
certain. 

-^ C'est étrange, murmura la jeune fille devenue sérieuse^ 
à son tour. 

— Grand galop ! cria le chef d'orchestre. 

En 1838 et 39, à la Martinique, quel que fût le degré du 
thermomètre, on dansait inévitablement le galop après 
chaque contredanse. 

Du reste, c'est encore, et ce sera toujours, la finale 
obligée dans tous les bals à bord. Les marins ont leurs 
raisons pour cela. 

Il fallut bien suivre le torrent. Ernest n'en devint que 
. plus hardi; il fut d'un audace dont il ne se croyait point 
capable. 

Emma, tremblante d'émotion, lui répondit quand il la 
reconduisit à $a banquette : 

— C'en est assez, monsieur de Portandic, adressez-vous à 
mon père. 

Le commissaire, embarrassé du ton froid de ces paroles, 
s'inclina profondément et se perdit dans la foule. 
Montaiglon s'approcha d'Emma aussitôt. 

— Mademoiselle, dit-il, c'est la prochaine maintenant, si 
je ne me trompe... 
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— Otii, moBsienr, répondit la jeune flUe en levant «or toi 

un regard plein de rêverie. 

— Il paraît que le eommissaire a été éloquent, pensa 
modestement le lieutenant de Taîsséau. Peste ! comme elle 
est troublée ! C'est égal, ne perdons pas courage; chacua 
pour soi et Dieu pour tous ! voilà nos conventions- 

— Ah çà 1 maître Mathieu, pardon, excuse, si je voi» 
dérange, dit tout à coup Cartonnet, toujours à plat ventre. 
Voilà une petite brunette qui n'est pas mangée des can- 
crelas, nom d'un nom! avec laquelle le commissaire vi«it 
de danser la galope et à qui le capitaine de batterie glisae 
pour le moment un mot dans le pertuis de Toreillel con- 
naîtriez-vous cette belle petite dame? 

—C'est ma maîtresse, répondit avecempressementCalypso, 
flattée dans la personne de sa fille de lait. 

— Eh bien ! foi de- matelot ! poursuivit le gabier dans 
l'admiration, ce n'est pas pour la chose de vous faire com- 
pliment, mais c'est bien la mieux rousturée de toutes les 
princesses qui sont là derrière. 

— Tu n'as pas mauvais goût, Cartonnet, tu feras ton 

chemin , je te le dis. 

— Oui 1 oui ! j'en ferai du chemin,pour peu que je navigue 

oioore quinze ou vingt ans t 

— Et c'est moi qui l'ai nourrie, reprit Calypso- 

'— Ahl par exemple! je ne dis pas non; mais il faut 
qu'elle ait crânement profité, car vous sembi^z quasiment 
du même âge, la belle aux amours. 

La fille de couleur, cette fois, fut personnellement flattée 
et se prit à rire de bon cœur. 

— Cartonnent î Cartonnet ! tu t'émancipes, je crois ? dit le 

f 

maître canonnier. 

— Pardon, excuse, si je vous dérange... Là où il n'y a 
pas de malice, il n'y a pas d'offense. 

Le gabier sans changer d'attitude garda un silence res- 
pectueux. Maître Mathieu ne perdit pas l'occasion de re- 
doubler d'amabilités auprès de la quarteronne. 
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Jfontdiglon eut lieu d'être étonné de la froideur toute 
nouvelle d'Emma. 

— Mademoiselle, demanda-t-il aveô timidité, aurais-je 
sans le savoir encouru votre déplaisir? 

— Pourquoi cette question? 

— C'est que je vous trouve ce soir un ajr de sévérité qui 
m'oblige à faire mon examen de conscience. Si je suis cou- 
pable, daignez me l'apprendre; j'essayerai de réparer ma 
faute. 

— La faute n'est point à vous, murmura la jeune fille. 

— Quoi! quelqu'un vous aurait-il ofifenséQ ? s'écria Fc^- 
àer avec chaleur; parlez, je vous en ooDjure! 

-^ Oh t calmez^vous, monsieur Montaiglon, reprît Ennna 
en souriant, la faute dont je vous parle, c'est moi qui l'ai 
commise. 

— Plût à Dieu, mademoiselle, que l'expiati«n m'en fût 
réservée. 

Après quelques transitions rendues plus rapides par la 
nécessité d'obéir à la mesure, Emma laissa percer sa 
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sée : elle parut se repentir d'avoir autant encouragé l'offi- 
cier. Si délicatement qu'elle se fût e:xprimée^ Montaiglon 
comprit toute la portée de ses regrets. 
* — Ce n'étaftdoncqu'un jeu Imurmurat-il avec amertume. 
La jeune fille' soupira et leva sur lui ses grands yeux d'un 
bleu foncé. 

— De grâce ! de grâce! rendez-moi l'espérance; faudra- 
t-il donc que je perde tout ce que j'aime? 

— Monsieur Montaiglon^ ne vous exprimez plus ainsi, 
répliqua fièrement la créole. 

— J'obéirai à votre ordre suprême, je renfermerai toute 
ma douleur en moi. Que toute la joie soit pour vous 1 Sou- 
riez, soyez heureuse ! livrez-vous au plaisir. Un autre est 
préféré, je me rends, il est mon ami, et je le félicite du plus 
profond de mon âme. 

— Qu'entendez-vous par là, s'il vous plaît, monsieur 
Montaiglon? demanda Emma plus digne que jamais. 

— Pourrai-je poursuivre sans vous offenser? 

— Parlez, je l'exige! 

— Eh bien! mademoiselle, je crois que M. Ernest de 
Portandic a le bonheur de remporter sur moi. Nous com- 
battions à armes égales. Nous nous savions rivaux... rivaux 
pour la seconde, fois. 

Emma devint pâle et n'osa continuer. 

— Pardonnez, je vous en supplie; mais un mot, un seul 
mot. Mettez fin à une indécision cruelle; dites-moi seule- 
ment que tout espoir est perdu!... Je me tairai, je saurai 
me vaincre, et vous aussi ne serez plus qu'un souvenir! 

— Geneviève mariée! murmura la jeune fille comme si 
elle n'avait pas entendu. 

— Quoi ! pas même un refus ? Votre silence me réduit au 
désespoir; que dois-je penser? que dois-je craindre? 

— Vous aimiez Geneviève la première ièis que vous vous 
êtes présenté chez mon père? 

— J'avais reçu, la veille, un refus formel de M«« de 
Graincoiirt. 



#• 
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— Mais vous y avez répondu en promettant d'être fidèle 
quand même. 

— Non, mademoiselle; j'ai répondu en termes mesurés. 
Je réservais l'avenir comme le présent. J'acceptais avec une 
entière liberté de cœur ; aujourd'hui je Fai perdue. 

Emma resta silencieuse. 

Montaiglon ne savait que croire; il lui sembla pourtant 
que tout n'était point désespéré. 

Emma se révélait à lui sous un jour nouveau. Ce n'était 
plus la jeune fille rieuse et foUe^ appelant la flatterie^ en- 
courageant une certaine audace galante et coquettant à 
plaisir; elle était sérieuse aujourd'hui^ et elle avait sérieu-^ 
sèment écouté. 

— Mademoiselle^ j'ose espérer que ce ne sera point la 
dernière ? dit Montaiglon en l'accompagnant à sa place. 

Emma rougit^ sembla. faire appel à sa mémoire^ et dit 
enfin : 

— Mon Dieut monsieur Montaiglon^ je me vois obligée de 
vous renvoyer bien loin. ^ . 

— Mais encore? demanda l'ofncier d'une voix suppliante. 

— La douzième à partir d'à présent. 

Montaiglon sa retira, en jurant bien qu'on danserait la 
douzième contredanse. 

. Le docteur Esturgeot était au septième ciel. Jout marchait 
à merveille : l'orchestre se conduisait bien; les mousses, ou, 
c§mme il les appelait^ les pages, ne faisaient point de mala- 
dresses; les, dames, sans excepter Emma, le complimen- 
tèrent; les officiers renvoyèrent à l'unanimité toutes les 
louanges à son adresse. 

— Esturgeot a eu la première idée, disaient-ils. C'est 
lui qui a tout organisé tout disposé. 

— Votre docteur, répondait-on, est un homme charmant, 
plein d'esprit, d'origihalité et de bon goût. - . ^ 

Le fait est que le chirurgien major s'acquittait admirable- 
ment des difficiles fonctions de maître des cérémonies. Il 
avait fait instâ^ller pour les grands parents des tables de jeu 

13. 
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SOUS la dunette et dans la chambre du oonseib Les digni- 
taires coloniaux^ les capitaines des navires de la station et. 
nombre d'habitants^ y goûtaient les émotions dont le roi 
d'atout possède le secret. ' 

Également aimable envers tous les hfttes du bord, ie^OG^ 
teur ne négligeait ni les mamans ni les petites filles. On la 
voyait passer dans les groupes, dire un mot à chacun, des- 
cendre, monter, aller, venir ; il conférait fréquemment avec 
son maître d'hôlel, il n'oubliait rien. 

A onze heures du soir, il parut plus raèieux que jamais ; 
la valse et la contredanse se disputaient alternativement le 
gaillard d'arrière. 

— Quoi! déjà l'ambigu,, docteur ! Encore une, encore une, 
je. vous en prie, lui disaient quelques jeunes gens dont le 
tour allait arriver pour une invitation impatiemment at- 
tendue. 

T- Non, messieurs, avant minuit, je veux qu'on soîl 
remonté. 

— Mais, docteur, c'est liettre un terme à nos plaisirs; 
après le souper, on verra les mères de famille donner le si- 
gnal de la retraite. 

— Je suis inflexible comme la loi. 

— Par quel motif? iininuit serait une heure fort conve- 
nable pour le souper. 

, — Je suis inflexible comme l'almanach, vous disije. AM 
messieurs, vous ne calculez rien. Faut-il vous dire qxvk 
minuit, il sera vendredi,., jour maigre, mes amis, et que j'ai 
là-bas deux pâtés de foie gras monstres et deux dindea 
truffées idem,sanscompter lessandwichset autres bagatelles. 

— Si nous n'étions pas en public, je vous applaudirais à 
tour de bras pour une ai lumineuse réflexion, s'écria un 
jeune enseigne. 

— Applaudissez! dit gravement le docteur en montant 
sur une clairç-voie qui lui servit de piédestal; et il posa. 

Vingt bruyants claquements de mains se firent entendre ; 
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il siloa conone on acteur en scène; l'enseigne pril sur le 
cabestan nn gros bouquet qu'il lui offrit. 

Le doetenr l'accepta sans bésiler, et le mit à sa beaton- 
nière. 

Les dames s'informèrent de ce qui se passait. Som atten 
tkm à leur faire observer xl'abstinMce du vendredi eut le 
I^Nis grand succès parmi elles. 

— Messieurs les musiciens, la marche de U Dapkné! cria le 
maître des cérémonies. Commandant, veuillez offrir le bras 
à nadame la gonvernanle* 

M ontaiglon, qni t^ait Julien à la main, le conduisit vers 
une de ses plus jolies petites compatriotes. 

— Allons, montre-toi galant, mon ami; sois le cavalier de 
mademoiselle. 

Puis, comme par enchantement, l'ofûciçr se retrouva à 
côté d'Emma, qui se laissa entraîner de bonne grâce. 

L'on doit penser qu'elle ne fut pas la moins bien placée. 

Par les soins de Montaiglon, Julien n'eut pas non plus à 
se plaindre. Le petit bonhomme était fou de plaisir. 

Pendant que les dames étaient à table, l'orchestre exé- 
cuta plusieurs symphonies. 

Le docteur Esturgeot fut sublime. 

Ma!^ Mathieu, suivi de Cartonnet, descendit à l'office ; 
ils remontèrent bientôt, chargés de dépouilles opimes. Ga- 
lypso et ses compagnes eurent aussi leur part du souper, 
Champagne y compris. 

Quant aux pauvres matelots, ils continuèrent à subir pa- 
tiemment le supplice de Tantale. La pli^part, de guerre 
lasse, s'étaient endormis à la belle étoile. 

Les musiciens avaient des droits à visiter les buffets, et le 
docteur voulut que son maîtrp d'hôtel leur donnât large- 
ment à manger, mais parcimonieusement à boire; pru- 
dflute consigne, qui fut suivie à la lettre. 

On était de retour sur le pont, minuit sonnait; la gaieté, 
surexcitée par GomusetBacchus (vieux style), ne demandait 
qu'à s'épancher. Le docteur s'élança de nouveau sur la claire- 
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voie; H agitait en l'air son bouquet de triomphateur^ on fit 
silence. 

— Mesdames, dit-il après trois saluts; pendant que l'or- 
chestre se repose, vous êtes invitées à danser une ronde sui- 
vant Fusâge du bord. 

Un long chuchotement parcourut les banquettes ; mais y 
avait-il moyen de s'insurger contre un commissaire de bal 
si bien entendu? 

. D'ailleurs^ le consentement général fut emporté d'assaut; 
vingt cavaliers s'empressèrent auprès de vingt danseuses; 
vingt autres les suivirent^ le rond se forma, en dépit peut- 
être de quelques mamans qui avaient autrefois connu les 
licences tolérées à bord. 

> Emma se trouva placée entre Montai glon et le commis- 
saire. 

Malgré ses quarante ans bien comptés, le docteur avait 
joint l'exemple au précepte. 

V Entre autres agréments de société, il possédait un iné- 
puisable répertoire de romances, de chansons, de rondes 
surtout, toujours analogues à la circonstance. De mémoire 
de navigateur, il n'avait jamais été pris au dépourvu. Il 
improvisait au besoin. 

Ce fut d'une voix, sinon harmonieuse, au moins vibrante 
d'entrain et de gaieté, qu'il entonna : 



Toujours vous aimer, 
Landerirettel 

Jamais ne changer, 
Landeciré I 



Montaiglon^ne put s'empêcher de répéter le ref)rain avea 
une intention marquée. 

Emma était emportée par le tourbillon ; elle ne réprima 
point un sourire. 

L'officier reprit courage. 

Mais, de l'autre côté, la jeune créole sentait trembler la 
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main d'Ernest, qui n'osait plas se hasarder à lever les yeux 
sur ell^. Elle fut prise d'un sentiment de commisération 
pour rinfortuBé commissaire. 

Cependant^ le docteur trouva la transition vivement dé- 
sirée par plus d'un ardent cavalier : trois ou quatre dames 
forent mises dans le cercle; accorder un baiser était le gage 
de .rigueur; il fallait^ aux rires de l'assemblée^ faire un 
heureux. 

Les frères^ les cousins au pis-aller> sont assurés, en pa- 
reilles occasions, d'exempter leurs sœurs ou leurs cousines 
d'un choix parfois embarrassant; mais le petit Julien dansait 
à bâbord, Emma était de la ronde de tribord; quand vint 
son tour, elle offrit sa joue rose et veloutée à l'hôte de son 
pèrç, à l'ami de M. de Graincoûrt, à Ernest, en un mot. 

C'était faire la paix avec lui. 

Le commissaire tressaillit de plaisir; Montaiglon éprouva 
un peu de dépit ; mais il dvait trop de tact pour ne pas es- 
pérer que la jeune créole s'était crue obligée de favoriser 
^n rivaL 

Un instant après, le choix appartint aux cavaliers, 
l'officier prit sa revanche en suivant l'impulsion de son 
cœur- 

Les musiciens remontèrent à point nommé pour «mettre 
un terme au mécontentement croissant des mères de fa- 
mille. 

Ajoutons que le docteur ne fut point responsable de tous 
les doux larcins qu'il avait fait commettre. 11 jouissait, 
comme on le voit, de bien grands privilèges; mais aussi par 
combien de gracieusetés il savait racheter la ronde dont il 
était le coryphée I 

Le commissaire, reconcilié avec lui-même depuis qu'il 
l'était avec Emma, s'abandonna sans contrainte aux plaisirs 
du bal, il osa même solliciter une seconde contredanse ; il 
obtint une valse. 

Le docteur avait inutilement mis en œuvre la ruse clas- 
sique des maîtresses de maison; la grosse montre à boîtier 
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dd cnrvf e^ placée au-dessus de la roue du gouyernatl, 
tardait eu vain de plus d'une beore; l'horloge de la vile 
trahit la vérité. 

La onzième contredanse venait de finir quand deux heures 
du matin sonnèrent fort mal à propos pendant que Tor- 
diestre faisait silence. 

— Il est temps^ il est' temps de nous retirer^ mesde* 
moiselle. Diana ! Lolotte ! Thisbé ! apportez le6 man- 
teaux. 

— Docteur^ je vous en supplie, une dernière contredanse; 
donnez le signal de grâce, service d'ami! s'écria Mcmtaiglon 
en courant. 

— Tous l'aurez , mon brave lieutenant, répondît avec 
amabilité le chirurgien-major; mais vous nem'empÔchereE 
jfas de voir quelle sera votre danseuse. 

— Qu'importe! se dit tout bas Montaiglon, pourvu 
que je puisse arracher un aveu ou au moins une espé- 
rance. 

— Mesdames, reprit le docteur à haute voi:i^, il est impos- 
sible de partir, les canots ne sont pas armés; permettez- 
nous, en attendant, de former un quadrille : ce sera le 
dernier. 

Vraie ou fausse, la prodamaiion du maître des cérâno- 
nies, appuyée d'un allégro de cornet à piston, produl»t 
l'effet désiré.- Montaiglon alla chercher Emma, confuse en- 
core au souvenir de la ronde et de* Taudacioux baiser du 
lieutenant de vaisseau. 

— Je m'étais promis de danser ma première contredanse 
avec vous, j'ai le bonheur de danser la dernière, made- 
moiselle ; cette soirée datera dans ma vie. Deux instants, 
trop courts, hélas! rembelliront à jamais dans mes sou- 
venirs. 

Quoique au dernier période d'un bal animé, petillaBl,et 
auquel présidait la gaieté la plus folle, Emma resta stupé- 
faite en écoutant Montaiglon, qui ne s'était point tenu à cet 
ex(Nrde. L'officier avait résolu d'oser tout dtre,iiét^t fidèle 



a Ma résolution. Après avoic été f aUnt et adroit^ puis élo- 
gaenl et passionné^ il devint clair et concis jusqu'à la se- 
eberesse pour raconter tout ce qui s'était passé entre lui et 
la.iamille de Graincourt. 

Malgré le chef d'orchestre et les exigences de la situa- 
tion^ il en vint à bout victorieusement; et^ la contredanse 
finie^ au lieu de ramener la jeune fille, il lui offrit le bras, 
et lui fit parcourir deux foislalongeurdu gaillard d'arrière, 
où se livrait un combat entre les mamans et le. maître des 
cérémonies. 

— Enfin, mademoiselle, dit l'officier, je vous.^ime, Ernest 
vous aime aussi^et nous sommes couvenus en honneur de 
non» rendre tous deux à votre arrêt. 

Pour ainsi dire fascinée par l'officier de marine qui par- 
lait avec une étrange hardiesse, Emma n'avait pas trouvé 
« mot à répondre; à la fin elle eut honte de sa faiblesse, 
et retrouvant toute sa dignité : 

— Vous m'avez fait entende des paroles coupables, 
monsieur, dit-elle avec dépit, vous avez abusé de mon 
lap&iifole. 

— J'ai voulu vous déclarer la vérité, toute la vérité; on. 
Toufl vous êtes fait un jeu d'un amour sincère, ou vous me 
préférez un rivale si l'expression respectueuse des vceux 
les plus purs vous semble une injure. 

— C'en est tropl monsieur Montaiglon, répliqua la jeune 
fille en dégageant son bras; adressez- vous à moi^ père, il 
vous transmettra ma réponse. 

Montaiglon ne resta point court, comme Ernest quelques 
heures auparavant : 

— Maintenant que vous savez tout, mademoiselle, dit-il, 
je ferai ce que le devoir m'ordonne. Dès demain, dès au- 
jourd'hui, car il va faire jour, j'aurai l'honneur de déclarer 
mes intentions à M. Desgalets. 

Enmia fut impassible. Le physionomiste le plus habile 
n'aurait pu lire sur se» ti;aits les émotions qu'elle refoulait. 
dans son cœur. Elle demanda sa mante à Calypso^ s'en cou- 
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vrit Içs épaules, et ne s'assit plus. Ce fut en vain qu'une 
foule de cavaliers s'efforcèrent d'obtenir le cotillon qu'on 
dansait. Montaiglon lui fit une inclination profonde^ et se 
retira. 

— En haut, Cartonnet I disait le maître canonnier, tu 
entends le sifflet, on arme les embarcations, allume-moi 
ce feu de Bengale, dès que tu verras la première dame à 
l'échelle. 

— Bon soir, manzelle Calypso, et au revoir, dit le ga- 
bier en se rendant à son poste au bout de la vergue de mi- 
saine! 

— Au plaisir de vous revoir, monsieur Cartonnet, répon- 
dit la jeune fille de couleur. 

A la lueur étinc^lante du moine qui brûlait, aii son 
d'une dernière fanfare, tous les canots poussèrent du 
bord. 

Le commissaire devait accompagner Emma; en passant 
auprès de Montaiglon, il lui dit à demi-voix : 

— Attendez-moi, mon ami, je vais revenir et veux vous 
parler. 

^ Vous ne couchez point à terre, tant mieux! J'ai aussi 
mille choses importantes à vous dire, je suis brisé ! 

— A tout à l'heure! 

— Alout à l'heure! 

Lorsque M. Desgalets et Julien furent rentrés dans leurs 
chambres, Emma, qui n'avait pas encore voulu se désha- 
biller, et s'était seulement laissée coiffer par Calypso, rom- 
pit un silence dont sa bonne nourrice était surprise. 

— M. de Çortandic est-il resté à terre ? demanda-t-elle. 

— Non! il est retourné au canot. Pourquoi cela, made- 
selle ? 

— - Parce que je veux te parier... Ici nous sommes trop 
près de la chambre de mon père. Descendons dans la 
grande salle. Je craignais que le commissaire ne fût chez 
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lui et ne pAt bous entendre; il est à bord ; viens, 
moil 

— Hais, au moins, permellez-moî de vous &ter ceti 
de bal, et prenez votre gauie, mettez ces pantoufles.. 

Emma n'avait pas écouté; elle se rendit d'un pas lé 
salon, ou Calypso la suivit. 

— Oh I nourrice t s'écria-t-elle alors en fondant en li 
noarrice, ma tête se perd! mon cœur est déchirél 
m'aimenti ils m'aiment tous deusl... Ils sont rivt 
Dieu t que le temps est lourd! Ouvre les fenêtres, ou 
portes, i'étoulle, je meurs. 

Lorsque le crépuscule argenta la cime du mont L 
tin, Emma, les cheveux épars, en proie à nu accès de 
brûlante, se confiait encore à la tendi;e Calypso. 

Tout à coup celle-ci poussa un, cri terrible, prit Is 
fille'entre ses bras comme au temps où elle l' allait 
s'enfuit, épouvantée, hors de la maison. 

Elle avait senti la première secousse de trèmblem 
terre. 

Un craquement affreux et la clameur de détresse 
ville entière retentirent en môme temps ; ForI 
s'écoutait. 



X 



TREBBLEltfENT DE TERRÉ 



Après avoir reconduit à terre la famille Desgalets ^ le 
commissaire retrouva Montaiglon qui l'attendait à la coupée 
du navire. Les gens de quart travaillaient à tout remettre 
dans Tordre accoutumé; draperies, guirlandes, tentes et 
fanaux disparaissaient tour à tour. Maître Mathieu présidait 
à la démolition des trophées d'armes et du lustre dont il' 
avait été l'inventeur; le commandant Vaumorin, le docteur 
Esturgeot et les autres officiers rentrèrent successivement 
dans leurs chambres. 

Les deux rivaux^ délivrés ainsi de tout témoin importun^ 
s'accostèrent et se firent un aveu complet de ce qui s'était 
passé entre la jeune fille et chacun d'eux. 

Lorsque les ombres de la nuit se dissipèrent, ils étaient 
.encore assis sur la dunette^ parlant toujours de leurs pro- 
jets, de leurs craintes^ de leurs espérances; le moment 
décisif approchait. 

Montaiglon était résolu à se prononcer le jour même; 
Ernest aurait voulu temporiser jusqu'à l'arrivée d'une 
seconde lettre qu'il avait écrite deux mois auparavant; 
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mais il n'était plus temps .de reculer : roffîcier avait déclaré 
à £mma qu'il parlerait le jour même. 

Le commissaire sentait (ju'il devait suivre cet exemple. 
Il réfléchissait au moyen de ne rien brusquer^ quand, par 
une mer calme et un ciel immobile, la frégate tressaillit 
tout à coup avec un grand bruit de chaînes; la mer ondula 
longuement. 

— Un raz-de*marée ! 

— Un incendie ! 

-r Un tremblement de terre ! 

Telles furent les trois exclamations poussées par les 
hommes de quart. 

Un nuage de poussière, semblable à une épaisse fumée, 
enveloppait la ville. 

— En haut tout le monde! s'écria Montai glon qui prit le 
commandement, quoiqu'il ne fut pas de service. (C'était un 
simple élève de marine qui faisait le quart en ce moment.) 
En haut tout le monde! Embarquent chaloupiers et grands 
canotiers! Canotiers majors! petits canotiers embarquent I... 
Timonnier, allez prévenir le commandant qu'un tremble- 
ment de_ terre vient d'avoir lieu. Éveillez les chirurgiens, 

. les officiers, les élèves!.... La pompe à incendie dans la 
chaloupe, des haches, des pelles, des seaux, des cordes, des 
palans. 

L'équipage et l'état-major furent en un clin d'œil sur le 
j^ont. 

Au premier cri d'effroi de la population avait succédé 
un bruit épouvantable :- tous les édifices de pierre s'étaient 
écroulés dans l'espace de quelques secondes. 

Deux secousses horizontales les avaient ébranlés d'abord; 
une secousse verticale les renversa. 

Un silence de mori suivit la catastrophe; mais quand la 
terreur flt place au désespoir, les plus lamentables clameuiB 
éclatèrent de nouveau; les mugissements des animaux, 
les déchirantes plaintes des blessés et des mourants reteor 
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tirent incessamment dans Tair plus calme et plus lourd que 
de coutume. 

— Commandant, je sollicite Thonneur de commander la 
chaloupe^ dit Montaiglon à M. de Yaumorin^ qui montait. 

— C'est votre droit, monsieur; allez! 

Le docteur Esturgeot parut, avec son coffre d'instruments 
et suivi de ses aides-chirurgiens. 

— La chaloupe est prête, la pompe à incendie embarquée! 
Partons, docteur, dit Montaiglon. 

— Je vous suisl s'écria le commissaire. 

— PermisAon de vous accompagner, capitaine? demanda 
maître Mathieu à Toffîcier. 

— Embarque I répondit Montaiglon. 

Trente gabiers de bonne volonté se présentèrent munis 
de haches et d'instruments de toute espèce : à un signe de 
l'officier, ils sautèrent dans la chaloupe, qui poussa, doubla 
les avirons et accosta la première au pont de la Savane. ' 

Dix autres canots., partis en même temps des autres 
navires, abordèrent à la fois en différents points du rivage. 

Toutes les embarcations de la frégate, chargées de monde, 
celle du commandant Yaumorin la dernière, arrivèrent peu 
après. 

La maison de pierre de M. Desgalets, encore toute neuve> 
fut, par cela môme, plus facilement renversée qu'aucune 
autre ; il n'en resta point un pan de mur. 

Emma serrait convulsivement la main de sa nourrice; ni 
l'une ni l'autre ne faiblit. 

Pendant, les premiers instants elles restèrent immobiles, 
dominées par un sentiment de terreur instinctive. Mais la 
maîtresse se montra la plus forte. 

— Mon pôrel mon frère! volons à leur secours ! s'écria- 
telle en entraînant Calypso. 

Elles s'élancèrent sur les ruines, prêtèrent l<oreille> en*- 
tendirent des cris et des gémissements étouffés. Leurs mains 
débiles essayèrent de soulever les restes de charpente qui 
couvraient encore l'édifice détruft. Puis, convaincues de 
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l'inutilité de leurs tristes efforts^ elles se laissèrent tomber 
découragées sur le tas de soliveaux^ de moellons et de tuiles. 
Elles fondirent en larmes. La jeune fille se pencha sur le 
sein de sa nourrice et pleura longtemps. 
Calypso jeta les yeux sur la rade . 

— Du secours! du sQCOurs! s'écria-t-elle^ les marim 
viennent à notre secours ! 

Elle n'avait pas fini de parler^ qu'Emma se précipitait 
dans la savane. La jeune fille courut au pont où le peuple 
se portait en foule^ s'ouvrit un passage^ et se trouva en face 
de Montaiglon : 

— Mon père, mon frère, sont enterrés vivants; venez les 
sauver au nom de Dieu ! 

L'officier, le commissaire, maître Mathieu, Cartonnât, 
vingt autres matelots suivirent Emma. 

Il était inutile de débarquer la pompe à incendie; le 
tremblement de terre avait eu lieu de si grand matin 
qu'aucun feu n'était encore allumé dans la ville. 

La Savane présentait un affreux spectacle : c'étaient des 
hommes et des femmes brusquement arrachés au sommeil, 
à peine vêtus, appelant au secours, poussant encore des 
cris d'effroi. i 

De pauvres mères tenaient dans leurs bras des enfants à 
moitié écrasés; des blessés se traînaient de toutes parts; de 
malheureuses filles, presque folles, se roulaient sur la 
poussière qui couvrait maintenant les frais' gazons de la 
promenade. ^ 

On . rencontrait à chaque pas des gens agenouillés qui 
priaient, et, croyant leur dernière heure venue, s'imagi- 
naient que la terre allait s'entr'ouvrir sous leurs pas. Il 
fallut que les canotiers commis à la garde des embarca- 
tions repoussassent de vive force la multitude des gens qui 
essayaient de s'enfuir en rade. 

La garnison sortait des forts et des casernes; un peuple 
immense de , blancs, de nègres, de mulâtres, affluaient de 
tous côtés sur la place; on y arrivait de tous les quartiers. 
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à travers le^ amas* de ruines qnï remplissaient les roes. 

Cependant Montaig)on avait mis se3 gens à I^oravre; lui- 
même^ encore en grand unifolrme^ donnait l'exemple. On le 
voyait^ à la tête de son escouade d'élite, faire des efforts 
inouïs pour déblayer les mines de la maison Desgalets. 

Un passage fut promptement dégagé. Cartonnet et maître 
Mathieu s'y élancèrent aussitôt. 

Le premier, qui s'était muni d^un rouleau de corde, Feut 
bientôt attaché à une poutre sur laquelle reposait une partie 
de la toiture. Il se laissa hardiment glisser dans un vide, 
obscur qui s'étendait jusqu'aux, fondements. 

— Ici! ici! maître Grain-de-Beauté, dit-il. J'entends 
quelque chose. 

Montaiglon, après avoir donné ses ordres aux charpen- 
tiers et aux matelots, descendit le troisième; ilreconnnt la 
voix de Julien; deux cloisons furent enfoncées. Quelques 
meubles embarrassaient, il fallut les écarter : 

— Au secours ! criait le jeune garçon dont la voix guidait 
les travailleurs. 

Quelques secondes après, Julien était dans les bras de 
Montaiglon, et le commissaire entendit l'officier qui l'appe- 
lait de toutes ses forces : 

. — Commissaire! criait-il, annoncer à M"^ Emma qa^ son 

frère est sauvé 1 

La modeste case en bois de maman Titine avait résisté à 
la triple secousse. Dès que le premier moment de stup^ir 
fut passé, la vieille mulâtresse, ses enfants et ses petits- 
enfants, s'étaient dirigés vers la maison Desgalets. 

— Calypsol Calypso! s'éeria la pauvre femme en embra- 
sant sa fille, tu as échappé. Dieu soit béni! ma Calypso> ma 
fille! ma chérie* 

— Prenez pitié de ma bonne maîtresse^ mère : soo. pète 
et s€»[i frère sont là! 

— Seigneur puissant 1 quel malheur ! 

Les hospitalières habitantes du Ga^ésnage s'eminrràsiVMit 
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autour de la jeune créole, dont le désespoir leur arracliait 
des larmes. 

De toutes parts sur la Savane et dans la ville^ où les 

marins et les soldats s'étaient répandue, sous les Ordres de 

. leurs officiers» de semblables tableaux frappaient les regards. 

— Julien est sauvé! mon Dieu, je vous remercie! mur-s 
mura la jeune créole à qui le commissaire venait de rap- 
porter les paroles de Montaiglon. Mais mon père ! mon père 1 

Ses sanglots étouffèrent sa voix. 
— Où ceucbait votre père, mon petit monsieur? demanda 
Gartonnet à Julien? 

— A droite de ma chambre, tout à côté, par là, répondit ^ 
récolier. 

— Hache en bois! s*écria jMontaiglon. Ho du dehors ! 
envoyez-nous du monde avec des pioches. 

L'officier, le mmtre, Gartonnet et plusieurs matelot!^, 
descendus à cet appel, abattaient des pans de cloison , 
ou arrachaient des pierres d'après les indications de Julien 

Il était k craindre que leurs efforts de causassent un nou- 
vel éboukment. 

MontaigloB allait faire suspendre les travaux jusqu'à ce 
qu'on eût étançonné; il avait même donné l'ordre de re- 
porter Julien dehors, lorsqu'un gémissement se fit entendre 
dans la direction désignée par le petit créole. 

— Gartonnet, porte celui-ci en haut, et ne redescends pas 
sans .avoir mis un palan en place de cette corde. 

— Suffit, capitaine, dit le gabier, qui força Julien à se 
pmdreà son cou, se hissa au bout de filin et disparut. 

Le frère d'Emma n'avait pas été blessé; le ciel de son lit 
l'avait préservé de la chute du plancher supérieur, et ses 
matelas avaient amorti le coup de sa propre chute dans les 
fodadements de la maison. 

Les matelots qui déblayaient les décombres entassés, et 
Içs riaient en dehors à grandes pelletées, prirent le jeune 
adolescent des mains de Gartonnet, et le firent passer à bout 
de bras jusqu'à la Savane. 
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Emma se jeta à son cou. 

— Mon père? mon père vit-il encore? demanda-t-elle. 

— On venait de l*entendre quand M. Montaiglon m'a fait 
emporter, répondit Julien. 

A mesure que les charpentiers et les marins, avec les- 
quels travaillait le commissaire, élargissaient la brèche du 
faite, la lumière pénétrait dans les profondeurs oii se 
trouvaient Montaiglon, maître Mathieu et ses camarades. 

Gartonnet avait frappé un bon palan à côté de la corde 
qui lui avait servi d'abord à se glisser en bas; il se laissa 
descendre avec la poulie inférieure de l'appareil. Quand il 
se retrouva au niveau du sol, on entendait distinctement 
les plaintes doulouf euses de M. Desgalets, on commençait à 
l'entrevoir à travers une masse de décombres. 

— Mes enfants? murmurait l'ordonnateur d'une voix 
éteinte. 

— Ils sont sauvés, répondirent à la. fois tous les travail- 
leurs. 

— Hardi ! ferme ! encore un coup 1 commandait Montaiglon, 
prenez cette solive, plantez-la debout! A moi! comme ça! 

Le fragment de poutre fut placé à temps, de manière à 
empêcher les braves marins d'être ensevelis sous les ruines 
qui s'affâissaienr. 

Un éboulement eut lieu à l'endroit même d'où ils venaient 
de retirer Julien; le danger redoublait leur énergie ; ils 
enlevaient de dessus le lit du colon les lourds débris qui 
l'avaient mutilé. 

M. Desgalets n'était qu'une plaie : son bras ganche et ses 
deux jambes avaient été écrasés, des éclata de bois js'étaient 
enfoncés dans les chairs^ sa tête et la partie supérieure de 
son buste avaient cependant été préservés; il respirait en- 
core, mais ses souffrances étaient si grandes qu'il restait 
haletant et muet. Depuis qu'il savait ses enfants hors de 
danger, il gardait un silence lugubre; ses yeux hagards 
n'exprimaient pas même la douleur physique. 

A l'aspect du malheureux administrateur, Montaiglon fut 
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pris d'une pitié profonde; il n'en continua pas moins à di- 
riger les travaux avec un calme apparent^ car il est des 
moments oii le véritable courage consiste à surmonter toutes 
les émotions, à conserver le sang-firoid et la plus minutieuse 
présence d'esprit : 

— Mathieu, visite Tétançon^ disait Tofôcier: fais-en placer 
deux autres à droite; ça menace ruine. Allons^ camarades, 
la pioche en avant! (a va bien! A cefte heure, dégageons 
l'aplomb du palan. 

Ces ordres successif 'furent exécutés avec adresse et 
promptitude. 

Quatre hommes emportèrent M. Desgalets et son matelas 
sous le système installé par Cartonnet. Le gabier fit quel- 
ques amarrages solides, se suspendit lui-môme à la corde 
simple pour soutenir, pendant le trajet^ le blessé, que le 
commissaire et les gens de l'extérieur hissèrent au signal de 
Hontaiglon. Maître Mathieu et ses camarades continuèrent à 
piocher dans les ruines ; ils ne retrouvèrent plus que les 
cadavres des domestiques nègres. L'officier était remonté 
presqu'en môme temps que Cartonnet. 

Lorsque l'ordonnateur eut été porté sur la Savane, au 
milieu du groupe formé par la famille de maman Titine, 
Calypso, Emma et Julien, une nouvelle scène de désolation 
émut tous, les cœurs. La jeune fille et son frère prirent la 
main de leur père et la baignèrent de larmes. Le vieillard 
laissa errer sur ses enfants un regard empreint de ten- 
dresse ; ensuite, il s'évanouit. 

Le commissaire suivi de quelques marins accourut alors; 
on forma un brancard sur lequel on posa le blessé; puis 
le cortège se mit en marche pour se rei^dre.à la case de la 
mulâtresse. Montaiglon confia sa brigade de travailleurs à 
maître Mathieu, leur donna Tordre de dégager les décom- 
bres de la maison voisine, et se précipita au milieu de la 
foule à la recherche du docteur Esturgeot. % 

Le chirurgien -major avait déjà installé une ambulance 
sur la place. 

14 



Secondé par ses aide» et ses infirmiers, gardé par quel- 
ques soldats qui maintenaient l'ordre autour de Ivà^ il oe 
déployait pas moins d'activité au paBâement de» victiiaes 
qu'il n'en avait mis quelques heures auparavant à dtrifer 
les plaisirs du bord. Il achevait une opération déli^ale^ 
quand l'ofôeier pénétra jusqu'à kti : 

— Docteur t dit-il^ venez de grâce à U ease de la nièffe 
Titine"; M. Desgalets^ horriblement mutilé^ a besoin de vos 
secours. Suivez-moi, je vous en supplie. 

Le docteur laissa ses instructions à 'ses aides, promit de 
revenir promptement, et accompagné d'un infirmier qui 
portait quelques instruments de chirurgie^ il ftsodiC la 
presse pour se rendre au Heu désigné. 

Dléjà les femmes de couleur procédaient à un pansement 
préparatoire ; les plaies saignantes étaient lavées; du linge, 
de la charpie étaient disposés; on faisait respiorer des aeis 
au OKourant; il avait rouvert les yeux^ et semblait eaân 
eomprendre ce qui se passait autour de lui. 

EmQia et Julien se tenai&nt à son die-TOt, eo&stefnéa, 
ne pleurant plus. 

Montaiglon et le docteur entrèrent. 

Ce dernier visita scrupuleusement les plaies et les firae- 
tUves ; i\ vit que tout était désespéré : trois amputatkHfê 
successives eussent été indispensables. Il se contenta dTap^ 
prouver les femmes de couleur, tamponna les parii^ff' tes 
plus endommagées, arrêta provisoirement rhémorrhafîe et 
ne répondit pas à Galypso qui lui demandait un mot de 
consolation» 

— C'est un homme mort, dit-il toutbasà Moartaii^oii; 
mon service m'appelle ailleurs, ici mes soiiia seraittt inu- 
tiles, souiîrez que je me retire. 

Le docteur sortit à ces mots.' 

Au mouvement de ses lèvres, à Texpressioiiy Airtsfe 
assez indifférente de ses traits , tous les dsaiflanis 
Savaient compris aussi bien que Montaiglon; Ënoia tomba 
à genoux; Galypso fondit en pleurs. 
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— M66 enfants ! mes pauvres enfants t orpheli&s! ruinés! 
SM18 proteetetirsl mnriàara l'infortoflié père. 

Les fesioiesdu logis lui offrirent un eordial qui lui ren- 
dit instantanément quelques forces. 

— Messieurs^ poursuivit-il en s'adressant, à Montaiglon 
et au commissaire^ je vous adjure au nom de Dieu de ne 
point les abandonner. 

— Monsieur Desftlets^ répondit soleanetiement Montai- 
glos^ soyez sans inquiétude pour eux. Je devais aujour- 
d'hui même vous demander la main de mademotselle votre 
fille; mcm ami Ernest de Portandic songeait à vous adres- 
ser la même prière. Quoi qu'il arrive^ nous serons lous 
deux entièrement dévoués à votre famille. 

Le commissaire cenfinua chaleureusement cette décla- 
ration. 

Uft éelair de satisfactioa ray<mna sur la pityskmomie du 
mourant. 

— Nous étions convenus de nous en rapp<»t6r à la déci- 
sion de mademoiselle, ajouta Ernest. 

— Qu'Emma choisisse donc^ murmura Tinlortuné père^ 
et que je ferme las yeux en paix! 

Tous les regards se tournèrent vers la jeune fille encore 
parée de sa roi>e de bal, hejle de ses larmes^ écbevelée, 
triste jusqu'à la mort. 

— Vous l'ordonnez, mon père? dit-elle en s'avançant 
avec fierté vers les jeunes gens. 

Le mourant fit un ^gne de tête. 

•— Messieurs, reprit Emma, je vous estime également tous 
lefi deux; je suis orpheline, je suis pauvre aujourd hui, je 
vous accepte comme protecteurs ; mais mon sort est trop 
cruel pour que je n'hésite point avant d'obéir à mon p^e. 

— Prononcez notre arrêt, mademoiselle, répondirent à 
la fois Ëme^t et Montaiglon. 

Emma vit dans les yeux de son père que son devoir était 
de faire un choix. Elle poursuivit avec tant de dignité 
qu'elle semblait avoir vaincu ses poignantes émotions. 
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— Mon cœur n'aara aucune part au don de ma main^ dit- 
elle. L'avenif démon frèreme détermine seul en votre faveur^ 
monsieur Montaiglon. — Acceptez vous ma main à'ce prix ? 

L'officier prit la main d'Emma et s'agenouilla au chevet 
de' M. Desgalets. 

•— Bénissez votre ÛIs^ lui dit-il, et croyez qu'il remplira 
pieusement tous ses devoirs. 

Montaiglon et Emma^ tous deux encore dans leur bril- 
lant costume de la veille, attendirent respectueusement. 
M. Desgalets fit un effort et dit : 

— Je vous bénis, mes enfants! que Dieu vous protège! 
Puis il laissa tomber sur sa fille un dernier regard d'or- 
gueil et d'amour. 

Lorsque Montaiglon se releva , il.vit Emèst qui lui ten- 
dait les bras ; les deux rivaux s'embrassèrent. 

— Capitaine! dit Gartonnet en entrant, on vous demande 
là-bas; si vous pouviez venir... 

— Allez à vos nobles travaux I interrompit Emma en 
s'adressant à l'officier. 

Montaiglon s'inclina, baisa encx)re une fois la main du 
colon mourant, et sortit en entraînant le commissaire. 

Après leur départ, le silence ne fut interrompu que par 
les Sanglots et les prières des assistants. Julien et sa sœur, 
les yeux fixés sur leur père, se tenaient par la main; Ca- 
lypso et les autres femmes ne pouvaient essayer de leur 
donner la moindre espérance. 

Au dehors, le bruit et le tumulte régnaient toujours. 

Le gouverneur, dont la maison de plaisance est à un 
quart de lieue de Fort-Royal, venait d'arriver sur les lieux. 
Déjà l'on précédait avec plus de régularité au déblayement 
des ruines, au sauvetafue des gens enterrés vivants, aux 
soins à distribuer aux blessés ; les officiers et les soldats 
avaient reçu des postes; les nègres étaient obligés d'unir 
leurs efforts à ceux des troupes de terre et de mer. 

On ouvrait un chemin pour y faire passer les tombereaux 
^ chargés de cadavres. 
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Malgré les pleurs et les prières des parents éplorés^ les 
morts étaient entassés péle-méle dans dés charrettes, sans 
distinction d'âge, de sexe, ni de couleur. 

Des fosses énormes furent creusées , remplies et refer- 
mées aussitôt; les corps des animaux écrasés furent aussi 
enlevés et enfouis en terre. Il fallait éviter que l'infection 
ne fît éclater une épidémie. Il fallait faire régner Tordre 
dans la populace effrayée^ utiliser ses forces^ diriger S3s 
mouvements. 

Le gouverneur, les autorités de la ville, les officiers de 
la place et de la station navale, surent prendre à l'instant 
les mesures les plus effieaces et les plus sages. 

Les matelots et les soldats rivalisèrent de dévouement ; 
on multiplia les ambulances, on prévint la disette, on pour- 
vut au logement des familles sans asile. Des bateaux 
furent accostés au rivage, les pauvres gens s'y réfugièrent. 
Des tentes faites avec les voile s des navires furent dressées 
sur la Savane et les autres places publiques. 

Une tente plus grande , devant laquelle étaient posés deâ 
factionnaires, fut transformée en chapelle, car la toiture 
de l'église et une partie de ses murs s'étaient écroulés. 

Le clergé, le corps médical, les sœurs hospitalières pro- 
diguèrent leuVs soins à la population. Les travaux de toute 
espèce continuèrent ainsi pendant douze jours entiers. 

Montaiglon et ses fidèles matelots, maître Mathieu et 
Cartonnet se montraient partout avec une ardeur, un cou- 
rage infatigables. . ^ ^ 

Ernest se rangea parmi les infirmiers volontaires. 

Le docteur Esturgeot, dans ces circonstances, fit son ser- 
vice avec un zèle au-dessus de tout éloge. 

Nous aimons à rendre à César ce qui appartient à César. 
Par philanthropie, par humanité, par devoir, par amour- 
propre, ou par un sentiment d'égoïsme bien entendu, il 
est certain que le chirurgien major ^e signala eçtre tous 
les officiers de santé de la station navale. 
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Déjà des vivres et des secours arrivai^it des autres colo-* 
nies^ où la Boavelle de la catastDopbe n'avait pas tardé à se 
r^andre. 

Les habitanls de ia vilie s'étaient retirés dans les planta- 
tions de l'intérieur, leurs compatriotes les y aoeoetilaient 
en fouie ; d'autres recevaient l'hospitalité dans les cases de 
bois qui avaient résisté au tremblement de terra* Les rues 
étaient déblayées, la eirculation se rétablissait ; les ouvriers 
de la colonie et ceux envoyés des îles avoisinantes se met- 
taient à l'œuvre pour rebâtir. Les marins^ devenus moins 
nécessaires^ ne fournissaient plus que des eorvéea nom- 
breuses eneore, mais ménagées de manière qu'ils pussent 
prendre quelque repos. 

M. Desf alets avait rendu le dernier soupir entre les bras 
de ses enfants^ peu d'instants après avoir ôancé sa fille avec 
le lieutenant de vaisseau; Montaiglon parvint à faire placer 



son eorps dans an eereueil particulier, qu'il accompagna 
lui-même jasqu'à l'habitatian Desgalets. 

Là aussi le désastre avait été considérable ; une grande 
partie de la maison principale s'était écroulée; une foule 
d'esclaves avaient péri. 

Le géreur reçut le corps de son maître avec un respect 
apparent^ et le fit inhumer en présence de l'officier de^ ma- 
rine^ qui se hâta de r^oumer à son po&te après avoir rem- 
pli ce pieux devoir. , 

Mais quinze jours plus tard, un autre motif ramena 
Montafglon à la plantation. 

Gette fois Ernest était avec lui; ils venaient demander à 
l'homme d'affaires, de la part de H^^^ Desgalets, un compte 
rendu de la situation de sa fortune. 

Le géreur éluda la proposition, se rejeta sur les difficul- 
tés qui provenaient des malheurs récents et demanda le 
temps de se mettre en règle. Il fallut bien se contenter de 
ces faux-fuyants. 

L'intendant eut ainsi le loisir d'organiser une habile ré- • 
sistance; il déclara que M. Desgalets avait contracté> à son 
égard, des obligations pécuniaires pour faire construire la 
maison de Fort- Royal, et montra plusieurs de ces obliga- 
tions. Par un hasard fort suspect, la propriété de tous les 
esclaves valides qui avaient survécu, et celle des meilleurs 
teirains se trouvaient lui avoir été cédées par le colon. 

Montaigion et le commissaire, qui dans ces conjonctures 
lurent admirables de dévouement, allèrent visiter tes gens 
de loi; on leur demanda de quel droit ils s'immisçaient 
dans les affaires des héritiers Desgalets. Emma et son^ frère 
étaient mineurs, le géreur faisait valoir des titres de pro- 
priété qui devenaient irrécusables après le tremb\eift€ûX ^e 
terre, car les actes de cession qu'il disait avoir été officie^V^ft- 
ment enregistrés avaient disparu. Tous les agett^* ^xiiAV» 
auxquels il s'en référait avaient péri. ^^ 

Montaigion eut recours au gouverneur, qui A^^^ -V\%î\m 
voyer à l'autorité civile et judiciaire ; maU il a^^^^^ 
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que les enfants Desgalets fussent représentés f)ar un tuteur. 
Leur seul parent apte à remplir cette fonction était M. de 
Graincourt^ leur oùcle^ résidante Brest. 

D'un autre côté> le géreur retrouvait chaque jour^ 
comme par enchantement^ de nouvelles pièces parfaite- 
ment en règle qui le mettaient à Tabri des poursuites d'of- 
fice. Le procureur du roi^ instruit des détails de la plainte^ 
ne crut pas de son devoir d'informer. 

c II était constant dans la colonie^ disait-il^ que M. Des- 
galets avait laissé à son intendant la gestion complète de 
la plantation et qu'il lui avait fait plusieurs abandonnements 
considérables. L'ancien ordonnateur avait témoigné haute- 
ment l'intention de liquider ; tout le monde savait que son 
géreur lui avait à diverses reprises fourni des fonds^ tant 
pour ses constructions de ville que pour ses dépenses qui, 
de notoriété publique^ dépassaient de beaucoup ses reve- 
nus. D'ailleurs, comment mettre les scellés? L'on avait bien 
autre chose à faire^ et puis la maison de campagne était a 
moitié détruite. > 

Ainsi, le temps, les circonstances, la volonté môme 
des hommes de justice, tout était contraire aux orphelins 
Desgalets. 

Apres une catastrophe qui réduisait à la misère un tiers 
de la population, et qui multipliait toutes le^ affaires, an 
moment où le nombre des employés avait diminué dans 
une proportion affreuse; lorsqu'une multitude d'agents 
spéciaux étaient morts, que les archives n'existaient plus, 
et qu'enfin il y avait à pourvoir à la subsistance, au loge- 
mentet même au vêtement des habitants de toute une ville ; 
les réclamations de Montaiglon et de son ami, ne pou- 
vaient attirer une attention suffisante. Ils obtinrent à peine 
quelques marques d'intérêt, et virent qu'il faudrait atten- 
dre le succès de leurs démarches d'une tardive procédure^ 
dont on ne pouvait guère espérer de bons résultats; car le 
géreur, ancien avocat, au fait de toutes les chicanes de la 
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légi^tion coloniale, ne perdait pas un instant et se retran- 
chait derrière un formidable appareil de dossiers, de lettres, 
d'actes de tous genres. ' 

II s'ensuivit qu'Emma et Julien étaient entièrement 
ruinés. 

Les deux amis, après un mois de courses, de visites jet 

de contestations, se crurent obligés d'instruire la jeune fille 

^de ce, qui se passait. Us se rendirent chez maman Titine, 

qui l'avait logée dans la plus belle chambre, où Galypso 

l'entourait de soins et de prévenances. 

Lorsque Montaiglon eut tout dit : 

— Mademoiselle, ajouta-il, supportez avec courage cette 
dernière infortune. Désormais vou^ êtes mon épouse de- 
vant Dieu; quoi qu'il arrive, tout ce que je possède vous ap- 
partient. Et toi, Julien, poursuivit-il en prenant la main 
du petit créole, tu seras mon frère, tu seras mon enfant. 
Place ta confiance en moi. Allons en France le plus tôt que 
nous pourrons, éloignons-nous de ce théâtre de douleur. 

— Ifademoiselle, ajouta le commissaire, vous trouverez 
en France une famille qui vous aimera comme vous méri- , 
tez d'être aimée. 

— Messieurs, répondit Emma, qui avait grandi avec les 
événements, les orphelins vous rendent grâce de votre 
zèle généreux; nous suivrons vos conseils jusqu'au bout. 

Le commissaire était dans l'admiration du caractère 
et dç la . résignation dont la créole faisait preuve chaque 
jour. 

Là jeune fille était devenue une femme forte. 

C'était elle maintenant qui soutenait le courage de son frère 
et de ceux qui l'approchaient. Elle ne se plaignait point, et 
ne semblait touchée que des malheurs d'autrui. Elle avait 
des consolations et des paroles de charité pour les pauvres 
gens, qu'elle recommandait à ses protecteurs^ 

Ernest et Montaiglon furent bien des fois priés par elle 
de venir au secours d'infortunés qu'elle avait pris en pitié 
profonde, et dont ils s'occupèrent avec leur zèle ordinaire. 






L'àiergie d'Emma étonnait Xom ceux qui rayaient eonnme 
si folle, si rieuse, si gracieusemwrt indolenie, se lals6«Kt 
aller avec ivresse au bonheur d'être aa«lée comme elle 
l'avait toujours été depuis sa plus tendre enfance. 

La frégate la Laphné reçut l'ordre de se préparer à re- 
tourner en France. 

Moatalflcm obtint facilement qu'Emma, son frk^e et la 
fidèle Calypso prissent passage à bord. L'officier demanda 
pour son propre compte l'hospitalité au- commissaire, qui 
partagea sa cabine avec lui. Emma eut à sa dîspoiMtion 
celle de son fiancé, qui l'avait fait disposer de la manière 
la plus élégante et la plus commode. 

Mais tandis que la frégate ^apprét«»it à partir, ^fu'oii ré- 
parait les voiles, qui avaient servi à faire des tentes, et 
qu'on s'approvisionnait de vivres et d'eau douce, le jeune 
lieutwiant voulut tenter encore un moyen de sauver qii^ 
ques débris de la fortune des orphelins. Il se rendit seul à 
l'habitation, afin de proposer une transaction au géreur. 

L'homme d'affaires se sentait trop fort pour céder en au- 
cun point; la conversation dura longtemps; elle s'échauffa 
par degrés. 

— Monsieur, prenez-y bien garde, dit enfin Mo&toîglon, 
je suis riche, et dussé-Je y consacrer toute ma fortune, fai 
une trop belle cause pour ne point l'emporler. 

— Qu'est-ce à dire, monsieur? s'écria l'intendant. 

— Que Je m'aime pas les procès, mais que s'il faut en ve- 
nir là, ce sera tant pis pour vous. , 

— Comment, monsieur! Me croiriez-vous capable... 

— Capable de tout, répondit le marin hors de lui, vous 
ne voulez pas de transaction... Très-bien!... je me^port^ai 
partie civile, et je démasquerai vos menées... Vous éles un 
fripon et un faussaire, j'en suis sûr. 

— Sortez! sortez! à moi, mes commandeurs! à moi, du 
monde 1 

Vingt nègres armés de fourches et de serpettes accou- 
rurent. 



IKSf PASSAOèRES , 251 

» 

Uoifieier mit la maia sur la garde de kon sabre. 

— Monsieur, reprit-il avec sang-froid/je suis venu rén' 
damer pour la dernière fois en faveur des orpbelias Des- 
galets. Les tribunaux prononceront; je me retire. 

— Et vous faites prudemment, répliqua d'un ton mépri- 
sant le gére.ur. 

A ce dernier trait, Tofûcier fut obligé de faire un si vio- 
lent effort de volonté pour se modérer, qu'il devint pâle 
comme un linceul, il tremblait de tous ses rl^mbres. 

Le géreur et ses nègres eurent peur et reculèrent. 

Quand Montaiglon bs vit s'éloigner, il tourna brusque- 
ment les talons et regagna la ville. 

En entrant dans la case de maman Titine, après avoir 
fait^ à grands pas, près d'une lieue sous un soleil brûlant, 
il se laissa tomber sur un siège, et se' plaignit d'un violent 
mal de tête. 

On lui fit un lit, on le força de se coucher, le docteur 
Esturgeot fut prévenu. Déjà plusieurs cas de fïèvre jaune 
avaient reparu; Ton craignait que Montaiglon ne fût atteint 
de l'épidémie. Emma et les femmes de couleur s'^empres- 
sèrent autour du malade, dont l'état empirait à vue d'oeil. 

Une heure après, le chirurgien-major descendit à terre ; 
aux premiers symptômes, il reconnut que l'officier était 
frappé par le fléau. 

— Je vous avais bien averti^ lui dit-il, de ne pas continuer 
à courir par monts et par vaux, comme vous faisiez dépuis 
le tremblement de terre. Allons r allons! Il s'agit d'appli- 
quer un traitement éneiçgique. Et surtout de la confiance, 
mon brave camarade, ne vous laissez point abattre. tJn 
moral solide* vaut mieux que toutes nos prescriptions. 

L'officier sourit en entendant le médecin accumuler 
ensuite les termes de duodénwte, d^entérite et d'hépatite, 
destinés à lui donner le change. 

— Je vois que j'ai la fièvre ja«ne, docteur,, ne vous effor- 
cez pas die me tromper, mais le courage ne me fait pas 
4é&ot, soyez tranquille. 
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— On sait que vous n'en manquez pas^ répondit le docteur 
Esturgeot. 

Tout en parlant ainsi^ le chirurgien ne perdait pas de 
temps ; déjà il se préparait à faire une saignée générale dans 
le but d'affaiblir le malade et de dégager un peu sa tête^ 
brûlante comme un fer rouge. 

Montaiglon était couché dans le môme lit où M. Desgalets 
avait rendu le^dernier soupir. 

Autour de lui se trouvaient Emma^ Julien^ Galypso et les 
filles de couleur attentives à ses moindres mouvements. 

Le commissaire passait à son chevet toutes les heures que 
lui laissait le service^ mais elles étaient rares, car le pro- 
chain départ de la Daphné lui donnait un grand surcroît 
de travail. 

Maître Mathieu et Çartonnet vinrent aussi visiter leur 
officier; les braves gens rentrèrent à bord désolés, Téqui- 
page prit part à leur tristesse : Montaiglon, quoique sévère 
en service, était profondément estimé par les matelots. Il 
n'avait jamais infligé une punition à, la légère, et s'était trop 
souvent signalé par son courage, tant à la mer qu'au Fort- 
Royal, pouft n'étfe point l'homme populaire du gaillard 
d'avant. 

M. de Yaumorin se fit un devoir d'aller prendre congé du 
jeune lieutenant de vaisseau ; il le trouva moins abattu qu'il 
ne s'y attendait, et cependant dans un état qui ne permet- 
tait point de le transporter à bord. 

Montaiglon demanda qu'on le laissât en tôte-à-tôte avec 
son capitaine. 

— Commandant, lui dit-il, mon rétablissement est pro- 
bable, je le crois, mais il est possible aussi que je^uccomJ[)e. 

— A Dieu ne plaise, mon ami, votre convalescence est 
prochaine. 

— Pardon, commandant, hier et aujourd'hui sont de 
bons jours, demain sera sans doute mauvais. Enfin, je vous 
prie de vous charger de ce pli que j'ai écrit à la dérobée la 
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nuit dernière^ pendant que la bonne mère Titine dormait 
au lieu de me veiller. 

— Vous avez commis une affreuse imprudence, 

— Il m'importait de laisser mes dernières volontés; si je 
dois mourir^ je mourrai content de mol^ j'aurai rempli tous 
mes devoirs. 

Le commandant jeta les yeux sur la missive^ elle était 
adressée au commissaire. 

— Pourquoi vous servir de mon intermédiaire? deman- 
da-t-il. 

— Parce que je ne veux pas que M. de Portandic sache 
que je le nomme mon exécuteur testamentaire avant qu'il 
ne soit arrivé à Brest.Yous connaissez^ d'ailleurs^ le règle- 
ment à cet égard. 

— C'est juste; mais, mon ami^ vous êtes sauvé. 

— Commandant, poursuivit Montaiglon sans répondre, 
veuillez, au besoin, témoigner que je jouissais de toutes 
mes facultés, lorsque je vous ai fait ce dépôt. Je suis moi- 
môme dans une position exceptionnelle, vous savez que 
mon départ, peu après la mort de ma mère, me plaçait dans 
la catégorie des mineurs. Un testament olographe lèvera 
toutes les difQcultés. 

— Je vous promets tout ce que vous demandez, mon cher 
Montaiglon, répondit M. de Yaumorin, que l'insistance du 
malade forçait à se prononcer clairement. 

— C'est très-bien! reprit ce dernier, je vous remercie de 
tout mon cœur. Il ne me^reste plus qu'à vous demander 
votre protection pour mademoiselle Desgaiets et son frère, 
pendant la traversée de France. Ayez la bonté de leur lais- 
ser la jouissance de ma chambre à bord, malgré mon dé- 
barquement. 

— Vous n'êtes pas remplacé, mon cher Montaiglon ; vos 
intentions seront remplies. 

— Les termes me manquent, commandant, pour vous 
témoigner toute ma reconnaissance. Encore une prière, 
pourtant : n'oubliez pas mon brave maître Mathieu. 

i5 



^ 
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— Je vous l'ai promis. 

— Ni Cartonnet non plus. 

— Il est porté pour Tavancement da faveur^ en raison de 
sa belle conduite pendant le tremblement de terre. 

— Alors, commandant, bon voyage; et puissé-je vous 
retrouver à Brest, si Dieu me prête vie I 

— Adieu, mon cher Montaiglon, adieu ! au revoir! Venez 
nous rejoindre à la première occasion, et n'oubliez pas qu'il 
y aura toujours une place à mon bord pour un officier tel 
que vous. 

Le commandant emporta le pli qui contenait les dernières 
volontés de Montaiglon, avec mission de ne le remettre au 
commissaire qu'en arrivant à Brest. 

Le soir môme, la frégate fut prête à mettre fous voiles. 

Ernest de .Portandic vint faire ses derniers adieux à .son 
ami. 

Alors eut lieu une scène déchirante : Emma, jusque-là 
réservée, calme et fière, ne put se contenir. Elle prit la 
main décharnée de Montaiglon, et la serra comme pour ne 
plus la quitter : 

— Non! non! je ne veux plus m'éloigner, s'écrîait-eUe, 
ma place est auprès de lui, auprès de mon époux ; laissez- 
moi, laissrz-moi; je ne l'abandonnerai point. 

— Emma, si vous m'aimez, consentez à partir, disait 
Montaiglon abattu par la violence même de son émotion. 

— Si je t'aime, Albert 1 j'oserai le dé larer, enfin, je le 
dirai tout haut! Il fut un jour oîi j'hésitai; mais depuis que 
je t'appartiens, depuis que tu souffres, ta pensée seule m'oc- 
cupe. C'est pour toi que je prie nuit et jour, Albert! je ne 
te laisserai point seul!... Albert ! 

Montaiglon fit signe qu'il voulait parler, Emma contint 
ses sanglots. 

— Ernest, mon aiûi, je vous en conjure, conduisez-la 
dans sa famille; remplacez-moi, veillez sur elle. Et vous^ 
Emma, n'opposez point une vaine résistance, n'essayez pas 
de rester sur cette terre de malheur 1 
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— Non t noni s'écria la jeune fille éplorée, je né partirai 
pas. 

— Je puis mourir, que deviendriez-vous en ce pays ? 

— Mourir ! serait-il possible? reprit la créole avec égare- 
ment en serrant pour la première fois Tof acier entre ses 
bras ; mourir ! non, non! je ne yeux pas le quitter^ vous 
dis-je... laissez-moi. 

Elle ne put supporter la lutte plus longtemps^ et tomba 
anéantie sur le lit de Tofûcier. 

Montaiglon b^isa ses longs cheveux noirs; des larmes 
roulaient dans ses yeux Jaunes et tern^'s. Les femmes de 
la case entraînèrent Emma hors de la chambre. 

— Adieu, Ernest murmura le malade. Sauvez-la; qu'on 
l'emmène Cette scène m'a fait mal... j'ai soif... je brûle... 
Emma... Julien)... Adieu. 

Montaiglon retomba sur sa couche en répétant les 
noms de Julien et d'Emma; puis il fut pris d'un affreux 
délire. 

Le docteur Esturgeot entra; il ne cachait point les in- 
quiétudes que lui causait l'état de Montaiglon. 

— Que diable! C'est étrange! disait-il; j'aurais juré ce 
matin qu'il était s'iuvé... Mais il était en voie de guérison, 
positivement. Voici un accès qui déroute le vieux prati- 
cien. Anormal! extraordinaire!... Ah'çà, comment cela se 

fait-il? 

Personne ne répondit. 

Le commissaire était déjà sorti pour faire transporter au 
• canot la jeune créole, qui ne se rendait plus compte de ce 
qui se passait autour d'elle. 

Julien et Calypso la soutenaient, maman Titine eut à 
peine le temps d'embrasser sa fiUe. 

Le docteur ne voyait plus autour de Montaiglon que d'of- 
ficieuses négresses dont il ne put rien obtenir ^e satisfai- 
sant. Elles n'avaient point saisi la scène dont elles venaient 
d'être témoins. Il les pressa de questions, elles essayèrent 
de s'expliquer tant bien que mal. 



j. 
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— Peste soit du charabias ! dit le chirurgien à bout de 
patience. Voici un homme qui se meurt. Si cette crise con- 
tinue^ il ne passera pas la nuit. Surtout ne lui donnez pas 
à boire, en tendez- vous? Et attendez-moi; je vais chercher 
des aides. Ce pauvre Montaiglon est abandonné. 

Tout égoïste qu'il était^ le docteur Esturgeot avait la con- 
science de ses devoirs ou plutôt de son service. Il venait 
d'être débarqué par ordre supérieur en raison de l'épidé- 
mie et du petit nombre d'officiers de santé présents dans la 
ville. Il avait été fâché de ce contre-temps, dont il se conso- 
lait à sa manière^ c'est-à-dire en faisant bonne chère chez le 
gouverneur, à l'état-major duquel on l'avait provisoire- 
ment attaché. 

Dès que le canot de la Daphné eut pris le large, les se- 
cours abondèrent autour de Montaiglon. Maman Titine et 
ses filles, après avoir fait leurs adieux à Calypso, à Julien 
et à l'infortunée Emma, qui ne les entendait pas, venaient 
de rentrer en foule. Le docteur Esturgeot reparut^ suivi 
d'un infirmier, fit appliquer des sangsues, des synapismes 
et des ventouses scarifiées, défendit de nouveau qu'on 
donnât à boire au malade, et promit de revenir de grand 
matin. 



RETOUR EN FRANCE 



Le leDdemain, à neuf heures, Eslurgeot se 
de la Daphné. Déjà l'oa garnissait le cabesta 
l'ancre. 

— Messieurs, je viens prendre congé de von: 
ctiirurgien -major, à table 1 à tal>le, je vous pi 
mon sQccesseur au gamellat marcbe diguen 
traces. 

Les officiers descendirent gaiement, comnn 
partent pour la France; le docteur eut la pi 
entre les deux plus jolies passagères; pour l 
il trOnait. 

Le commissaire seul était sombre; il s'occ^ 
assis à cdté de lui, et ne prêtait aucune aVV 
ties du chirurgien-major. 

— Heureux morlelsl disait ce dernier, 
revoir la terre classique du beurre, d< 
fraise* de Plougastel. Vous arriverez & B 
cernent du printemps. Le Petit-Jardin '^^ 
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binets particuliers^ et vous serez snr la route du grand: 
village. Paris 1 Paris I Fortunatos nimiumh 

— Mousse, du madère. 

■— Ex-chef de gamelle, à votre santé, la gamelle recon- 
naissante! 

— A votre bon voyage, messieurs 1 

— Commissaire, vous ne trinquez pas? 
Ernest remercia froidement. 

— Tenez, commissaire, je veux porter une santé que 
vous ne refuserez point : c Aux Brestoises en général et à 
mademoiselle de Graincourt en particulier! » 

— Dites donc à madame Branteuil, interrompit un en- 
seigne. 

— Non! non! à mademoiselle Geniève de Graincourt! 
reprit le chirurgien-major; j'ai oublié de vous apprendre 
en temps convenable qu'elle n'est pas mariée. J'ai reçu une 
autre lettre de la Société du Cancan maritime^ depuis mon 
débarquement. Par malbeur j'ai eu trop d'occupations ces 
jours-ci pour vous la porter à bord... 

— Eh bien? 

— Eh bien! le mariage n'était qu'un jow^. L'histoire en 
est du reste assez curieuse. Vous n'ignorez pas que made- 
moiselle Geneviève a pour cousin un aimable enseigne^ 
M. Alexandre, dont je vous ai dit un mot in illo tempore. 
Il paraîtrait que le jeune homme s'était mis sur les rangs 
pour obtenir la blanche main de sa jolie cousine. Dépité 
d'avoir été refoulé avec perte, il a fait courir le bruit qu'elle 
épousait le vieux Branteuil. Plus une nouvelle est absurde, 
plus elle a de vogue. Axiome! Celle-ci a fait fureur; le feu 
a pris aux étoupes, nous en avons vu la fumée. Bref, ma- 
demoiselle de Graincourt est aussi peu dame qu'avant 
notre départ de Brest. Igitur, ergo, donc, je réitère ma mo* 
tien. Commissaire, vous m^ ferez honneur, ou je vous dé* 
elare inpartibm infidelium, 

Ernest de Portandic avait le cœur trop oppressé pour se 
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mêler à la joyeuse conversation des convives. De guerre 
lasse, afin den finir^ il accepta le toast. 

— Je savais bien qu'il trinquerait! Mais, à propos, com- 
missaire, connaissiez-vous la K^ouvelle? 

Emestfît un signe afûrmatif; il avait en effet tout récem- 
ment appris ce que le chirurgien-major annonçait. Alors 
déjà Monta'glon était atteint de la fièvre jaune; il avait 
cru devoir s'abstenir de lui faire part de IsT missive assez 
embrouillée du capitaine de vaisseau en retraite. Dans cette 
lettre, M. de Graincourt ne flattait plus le commissaire, il 
lui parlait de sa fille comme promise à Moniaigion, qu'il 
nommait, et se tirait assez maladroitement d'un compli- 
ment de condoléance où il avait accumulé les mots A'es- 
poir, de futur contingent et de destinée. 

Bref, Ernest avait remis à l'arrivée à Brest sa décision 
définitive. 

Après avoir demandé la main d'Emma comme on Ta vu, 
il repoussait en quelque sorte le souvenir de Geneviève, 
qu'il savait préparée à en épouser un autre que lui. 

Le déjeuner ne se prolongea point ; l'ordre de se rendre 
aux postes d'appareillage avait retenti sur le pont; on se 
leva de table après un calembour fulminant du docteur. 

Le digne homnae excellait à ce jeu de mots. 

Un officier s'approcha de lui en ce moment : 

— Trêve de plaisanteries, de grâce. Un mot sérieux, je 
vous prie. Comment va Montaîglon? L'avez-vous vu ce 
matin? 

i — Je le quittais quand je me suis rendu au canot. 

— Mais encore? 

— Ne m'en parlez ! je le croyais sauvé. Hier au soir 
il a eu une crise imprévue ; sa nuit a été affreuse. Il 
n'y a plus de remède... C'est un homme mort à l'heure 
qu'il est. 

Un cri déchirant partit de la cabine qui avait été celle de 
Montaiglon. Le commissaire s'y précipita. 
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On vit Emma dans les bras de Calypso^ elle venait de 
tomber sans connaissance. 

— Major^ dit un pilotin en entrant dans le carré dès of- 
ficiers, montez vite, votre canot va pousser. 

— Adieu^ messieurs^ et bon voyage! répéta gracieuse- 
ment le docteur Esturgeot qui sortit à grands pas. 

Le second chirurgien de la frégate^ qui maintenant y 
remplissait les fonctions de chef, se hftta de porter secours 
à mademoiselle Desgalets. 

La Daphné appareilla. 

Tant qu'Emma s'était trouvée aux prises avec le malheur^ 
elle avait fait preuve d'une énergie dont personne ne l'aurait 
crue capable. Tour à tour fille et amante dévouée^ elle avait 
surmonté ses faiblesses pour secourir son père, pour assu- 
rer l'avenir de son frère orphelin^ pour soigner son fiancé 
mourant. 

Maintenant une funeste réaction avait lieu. 

L'imprudente parole du docteur lui ravissait son unique 
espérance. Elle se rappelait vaguement son désespoir de la 
veille, elle se reprochait d'avoir obéi à son exaltation, elle 
s'accusait de la crise fatale à laquelle Montaigipn avait dû 
succomber. Cette pensée poignante lui pesait comme un 
remords et l'empêchait de prendre aucun repos. 

La conduite d'Ernest était admirable ; il lui prodiguait 
les consolations ; il essayait de lui faire concevoir des illu- 
sions qu'il ne pouvait partager^ car M.'' de Yaumorin avait 
eu de bien plus amples détails sur l'état de Montaiglon. 
Avant de descendre pour déjeuner, le docteur Esturgeot 
alla trouver le commandant et lui dit qu'il venait de laissy 
l'ofQcier dans' un état désespéré, au dernier période ou 
vomito negro. 

Le médecin ayant complètement condamné le malade, 
s'était hâté de venir prendre congé de ses anciens commen- 
saux, car il croyait son secours inutile désormais. 

La mort de Montaiglon passa donc pour un fait constant 
à bord de la Daphné. Maître Mathieu et Gartonnet pleuré- 
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rent la perte de leur brave protecteur^ auquel ses bienfaits 
survivaient. Le gabier de beaupré venait d'être nommé 
quartier-maître de manœuvre^ le maître canonnier porté à 
la plus haute paye de son grade. Or, le commandant ne 
leur aVait point caché qu'ils devaient surtout ces faveurs 
aux instances du lieutenant de vaisseau. 

L'on pressent les pensées du commissaire. Quoique Gene- 
viève ne fût point mariée^ il ne songeait plus qu'à Emma. 
Il était touché de la noblesse des sentiments de cette mal- 
heureuse orpheline qui venait de tout perdre à la fois. Il 
se disait que sa mission était de la protéger^ de se consa- 
crer à elle et à son frère^ pauvres enfan.ts ruinés qui 
n'avaient plus ni présent ni avenir. 

Vers la fin de la traversée, Emma, minée par une pro- 
fonde mélancolie, était à peine reconnaissnble ; le feu de 
ses yeux était presquç éteint; ses traits amaigris, ses joues 
creuses et décolorées. Le commissaire sentit renaître son 
amour pour la jeune fille en la voyant ainsi pâle, chance- 
lante, courbée sous le poids du malheur. Son plan fut tracé ; 
il se promit de s'ouvrir franchement à M. de Graincourt 
en arrivant à Brest. 

Nous ne dirons pas comment se conduisirent maître Ma- 
thieu et Cartonnet pendant le voyage. Us étaient devenus 
les plus dévoués serviteurs de Julien. C'étaient eux qui 
s'efforçaient de lui donner quelques distractions; Galypso 
leur en témoigna sa reconnaissance. 

— Vous faites bien, cher, disait-elle au canonnier, de 
prendre soin de mon petit garçon. Ma pauvre maîtresse ne 
fait que pleurer, et lui pleure comme elle. Ça fait pitié t 
Gardez-le avec vous, maître Mathieu, il faut lui apprendre 
votre beau métier. 

— Soyez tranquille, ma belle amour, répondit le sous- 
officier, je vous en ferai un artilleur fini avant la fin de la 
^traversée. 

Galypso était trop affligée elle-même pour que maître 
Mathieu osât reprendre auprès d'elle le cours de ses galan- 

15. 
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tedes; mais parfois il exprimait sa pensée à son fidèle eon* 
fident: 

— Oui^ oui, mon vieux Cardonnet^ lui dit-il un soir de 
belle humeur^ ce serait une fameuse manœuvre^ foi de ca- 
nonnier^que d'amarrer à la serre contre son cœur une belle 
pièce de trente comme cette Calypso. 

— Maître Grain-de-Beauté, répondit le quartier-maîtrej 
vous connaissez mes sentiments là-dessus. Ça viendra. Pas- 
sez seulement le contrat et nommez-moi votre garçon 
d'honneur^ je me charge des rafraîchissements. 

— Ah ! mon Dieu ! reprit tristement le can©nnier, si no- 
tre brave capitaine qui doit sûrement commander dans le 
paradis une batterie de fameux calibre^ était encore de ce 
monde^ tout ça eût été facile, je crois ; et cette pauvre pe- 
tite demoiselle qui était si gentille le jour du bal^ n'aurait 
pas à cette heure, le physique couleur d'une vieille gar- 
gousse en parchemin. 

— Holà ! maître Mathieu, voici trois et quatre fois que je 
vous entends parler de l'artillerie du bon Dieu ; c'est une 
idée de votre part^ n'est-ce pas? histoire de, faire une res- 
semblance entre la frégate et le paradis. 

— Çartonnet, tu . es un ignorant, tu ne connais pas 
Milton. 

— Milton, qu'est-ce que c'est que ça? 

— Un ancien qui a tourné en versl a guerre du bon 
Dieu avec le diable. 

— Cette idée! et puis? 

— Vois-tu, nous nous divertissions avec ça au quartier 
de recouvrance. C'était le fourrier de la iV permanente 
qui nous distillait la chose chaque soir entre la retraite et 
le roulement des chandelles. 

— Eh bien ! donc, il était dit dans le livre qu'il y a des 
canons au ciel? 

— Pas précisément, Cartonnet, mais Satan, qui est mar 
lin, avait levé un régiment d'artillerie gros calibre pour 
faire la guerre au paradis. Voilà que les anges, pas bétos^ 
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voas inventent de leur envoyer des projectiles un peu 
soignés^ des planètes^ quoi t 
-— Planètes! murmura le quartier-maître. 

— Oui^ comme qui dirait le soleil^ la lune et les étoiles. 

— Ahl par exemple; et comment donc faisaient-ils pour 
leur envoyer ça par la tête, ces anges-là ? 

— Voilà aussi ce que je me suis demandé; d'où vient 
que j*ai naturellement pensé qu'ils avaient aussi des canons 
de calibre conforme;, où ils mettaient un gros soleil pour 
boulet rond, et un paquet d'étoiles en place de mitraille. 

— C'est juste, maître Grain- de-Beauté, il n'y a rien à ré- 
pondre. Donc je crois bien que notre capitaine aura le com- 
mandement d'une batterie pareille à bord d'un navire à 
cinquante ponts. 

— Ob 1 il n'est pas mention de navire dans le Paradis perdu 
reprit le canonnier d'un ton de supériorité bien sentie. 

— Attention 1 maître Grain-de-Beauté^ je vous ai' passé 
les canons, passez- moi les vaisseaux: où voulez-vous que je 
navigue après ma mort? 

Cette conversation est l'écbantillon d'une foule d'autres 
où l'éloge de Calypso et l'oraison funèbre de l'officier se 
mélangeaient singulièrement à des termes de manœuvre et 
à bien dis réflexions naïves qui seraient hors de notre sujet. 

U est inutile de dire que peu de temps après le tremble- 
ment de terre, Ernest avait écrit à M. de Graincourt, il ra- 
contait dans sa lettre la catastrophe de Fort-Royal, la mort 
de M. Desgalets, les fiançailles de Montaiglon et d'Emma; 
il annonçait l'intention de la jeune fille de passer en Eu- 
rope par'la première occasion, et finissait en priant l'tincien 
rapitaine de vaisseau de présenter ses hommages à U^^* de 
Oraincourt et Branteuil. 

Cette lettre s'éiait croisée avec celle qu'il avait reçue 
quelques jours avant le départ de la frégate. 

Quand il descendit à terre, il trouva la famille de Grain- 
court prête à accueillir les orphelins. On crut naturelle- 
ment que Montaiglon était à bord avec sa fiancée. 



26/t LES PÂSSAGiRES 

— Mon Diea ! répondit le commissaire^ Hontaiglon n'est 
pas revenu avec nous. 

— Et Emma ? et Julien ? 

— Ils y sont. ' 

— Mais encore ? 

— Selon toute apparence, Montaiglon n'est plus^ à Theure 
qu'il est; la fièvre jaune l'a emporté. 

La famille de Graincourt répondit par une exclamation 
simultanée, où rétonnement avait autant de part que la 
douleur. Et puis^ quand on en vint aux détails, lorsqu'Er- 
nesteut raconté les scènes affreuses dont il avait été té- 
moin, lorsqu'il eut peint TafOiction d'Emma dans les ter- 
mes les plus touchants, M°'<' de Graincourt et sa fîlle ne 
purent retenir leurs larmes. ' 

— M. de Vaumorin doit conduire ici tout à l'heure ces 
deux infortunes, suivis de leur honne nourrice, ajouta le 
commissaire. J'ai pris les devants afin de vous préparer à 
les recevoir comme ils doivent ^tre reçus. 

— Ernest, suivez-moi^ dit le capitaine de vaisseau en 
l'entraînant dans son cabinet; et dès qu'ils y furent: 
N'avez-vous rien à me confier? demanda le vieux marin; 
il faut dès aujourd'hui que nous n'ayons plus de secrets 
l'un pour l'autre. Soyez franc, comme je le serai moi- 
même. La mort de M. Montaiglon porte atteinte à mes pro- 
jets... J'avais enfin décidé M"* de Graincourt à vous ac- 
corder Geneviève. 

Le commissaire garda le silence. 

— Je le vois, vous avez arraché de votre cœur le souve- 
nir de votre premier amour. 

— Commandant, j'étais décidé à tout vous confesser: j'ai 
prisma détermination à la mer, elle est irrévocable. Si Mont- 
aiglon est mort, ainsi que tout porte à le croire, je veux me 
dévouer à celle qui est sa veuve sans avoir été sa femme, 
je veux aller à la Martinique faire valoir les droits des or- 
phelins Desgalets, les rétablir dans leurs propriétés, veiller 
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à leur avenir. Je crois que c^est là mon devoir; je croîs 
qne c'est remplir les vœux de Montaiglon. 

— Votre noble cœur vous dicte cette conduite, Ernest. 
Suivez donc son impulsion, je vous approuve ; vous mé- 
ritez d'être heureux, ajouta après un gros soupir le vieil 
officier, qui serrait affectueusement la main du commis de 
marine. 

M. de Yaumorin entra peu d'instants après. Geneviève 
vola au-devant de sa cousine ; elle la tint quelque temps 
embrassée. M™** de Graincourt regarda Julien avec atten- 
drissement et le pressa maternellement sur son cœur. 

— Mon Dieu ! s*écria-t-elle, comme il ressemble à mon 
infortuné frère I 

Des affaires de service appelaient le commandant de la 
Daphné à la préfecture maritime*. 

— Monsieur de Portandic, dit-il en s'adressant au com- 
missaire, il me reste à remplir un pénible devoir. Voici un 
pli que votre ami, M. Montaiglon, m'a chargé de vous re- 
mettre à l'arrivée à Brest ; et je dois attester qu'il joujssait 
encore de la plénitude de ses facultés intellectuelles quand 
il m'en a fait le dépositaire. 

A ces mots le capitaine de vaisseau sortit; le commissaire 
décacheta le paquet d'une main tremblante et lut des yeux 
une lettre ainsi conçue : 

c Mon cher ami, 

» Mlle de Graincourt étant mariée, épousez Emma si je 
meurs ; elle ne m'a choisi qu'à cause de ma fortune ; cette 
fortune est à elle et à son frère; soyez heureux. » 

Suivait un testament en deux lignes qui instituait 
W^^ Emma Desgalets légataire universelle de Montaiglon 
et MM. de Graincourt et de Portandic ses exécuteurs testa- 
mentaires. 

Le commissaire, en étouflant ses sanglots, présenta ces 



266 LES PASSAGÈRES ^ 

deux pièces à H. de Graincourt qui les parcourut et voulut 
ensuite les lire à haute voix. 

Après la déclaration que venait de lui faire Ernest, le 
vieux commandant jugea immédiatement qu'il n'avait pas 
de meilleur parti à prendre pour tracer à chacun la ligne 
du devoir. 

Emma, Geneviève et M^ae de Graincourt éprouvèrent 
sans doute des impressions bien diverses. 

La première se prit à pleurer amèrement; les deux au- 
tres sentirent qu'il ne fallait plus songer au mariage projeté 
avec le commissaire. 

Calypso lit un soupir, mais n'en ressentit pas moins une 
bien vive satisfaction. Pour elle, la mort de Montaiglon 
était un fait accompli depuis un grand mois; elle voyait 
ses deux enfants de lait devenir riches tout à coup, et 
l'union d'Ernest et d'Emma se renouer en même temps. 
Or, la bonne fille de couleur, avait toujours eu un penchant 
secret pour cette dernière combinaison. 

Julien restait pensif: les malheurs de ces quatre derniers 
mois l'avaient bien changé; ce n'était déjà plus un enfaat. 
Il avait appris à réfléchir. 

Bien des fois pendant là traversée, il avait dit résolument 
à maître Mathieu et à Gartonnet : 

— Puisque je suis pauvre à présent, je veux gagner ma 
vie; je demanderai à mon oncle de m'embarquer comme 
mousse, et je ferai mon avancement en travailtent bien. 

Le maître canonnier et le quartier-maître l'avaient loué 
de sa volonté généreuse ; ils l avaient encouragé à persé- 
vérer. Maintenant, Julien voyait sa sœur héritière d'une 
belle fortune ; quoique vivement ému au souvenir de l'of- 
ficier, il songeait encore à ses projets qui se modifiaient 
seulement, puisqu'il ne serait point obligé de renoncer à 
ses études. 

De longtemps personne ne rompit le silence. 

Ernest jugea convenable de se retirer et sortit. 



XII 



LA GABARB LE DANUBE 



Près de deux mois s'étaient écoulés depuis l'arrivée à 
Brest de la frégate la Daplmé. De nouvelles habitudes 
étaient prises dans l'intérieur de M. de Graincourt. 

Déjà l'on s'occupait de l'éducation du petit Julien, qui 
travaillait avec un zèle bien rare à son âge. 

Mb« de Graincourt et sa fille comblaient d'attentions dé- 
licates l'infortunée Emma, dont la santé ne se rétablissait 
point. Elle semblait vaincue par le mal, ses couleurs 
n'avaient point reparu, sa tristesse était toujours la môme; 
elle ne se plaignait pas cependant, elle tâchait de se rési- 
gner en silence et de ne pas troubler par sa douleur l'asile 
hospitalier où elle était accueillie avec tant d'empressement 
et d'affection. 

Jamais le nom de Montaiglon n'était prononcé devant elle. 

C'est à peine si le commissaire osait se présenter à de 
rares intervalles. 

On espérait qu'à la longue la jeunesse reprendrait le 
dessus ; pourtant, à voir la pauvre fille si faible et si souf- 
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frante^ on craignait pour elle rftpreté-du climat^ on redou- 
tait surtout les approches de l'hiver. 

D'un autre côté^ le vieux capitaine de vaisseau avait eu 
des conversations confidentielles avec Ernest. Us s'occu- 
paient alors d'Emma et de son avenir. 

Ernest lui-même était accablé de tristesse. 

L'on attendait, sans se le dire^ la nouvelle positive de la 
mort de l'officier, dont on ne doutait plus. Plusieurs lettres 
de Fort-Royal, parties peu après la Daphné, confirmaient 
la déclaration du docteur Esturgeot. Une consultation de 
médecins avait eu lieu le jour méihe de l'appareillage de la 
frégate : Montaiglon mourant avait été condamné à l'una- 
nimité. 

Maître Mathieu et Cartonnet se présentèrent discrète- 
ment à diverses reprises^ pour demander à Galypso si roa 
n'avait rien appris de nouveau ; ils sortirent toujours sans 
avoir obtenu de réponse décisive^ mais sans conserver le 
moindre espoir. 

Toutes les fois que^ hors la présence d'Emma, la famille 
de Graincourt avait parlé de ce triste événement, la jeune 
créole remarquait que Geneviève était plus prévenante^ 
plus tendre encore que de coutume. 

Un jour, les deux cousines étaient dans leur chambre; 
Emma, toujours d'une extrême faiblesse^ prit tristement la 
parole. 

— Geneviève, murmura-t-elle, que tu es bonne! Mon 
Dieu 1 comment peux-tu m'aimer ainsi ? 

— Emma, d'où vient cette question ? répondit la jeune 
Brestoise en prenant la main de son amie. Je n'ai pas de 
plus cher désir que de te voir enfin heureuse. Tu es si 
douce^ si charmante, qu'il faudrait avoir bien mauvais 
cœur pour ne pas t'aimer. 

— Ta générosité augmente ma douleur, dit Enuna. Quoi! 
pas un reproche, paslme plainte; quand je t'ai fait tant de 
mail 

— Toi I s'écria Geneviève étonnée ; pauvre sœur l D'où 
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vient ce trouble nouveau ? Calme- toi^ je t'en prie ; quels 
reproches puis-je donc avoir à te faire ? 

— Non t non ! reprit la créole, je n'accepterai point ce 
sacrifice ; il est temps que je p^rle, je n'ai que trop hésité. 

— Que veux-tu dire? 

— Quoi ! tu étais aimée par deux nobles cœurs^ je te les 
-ai ravis tous deux ! 

— Emma, ne songeons plus à tout cela, je t'en supplie. 

— De grâce, repartit la créole, laisse-moi parler, laisse- 
moi te dire, ce qui me pèse sur la conscience. M. de Por- 
tandic t'aimait, il t'aime encore; toi, tu le regrettes tout 
bas. 

Geneviève rougit et se tut. 

— C'est par générosité, pour obéir aux volontés der- 
nières de son digne ami, qu'il accepte de s'unir à moi. 

: — Ne te faut-il pas un protecteur, un soutien ? répondit 
enfin Geneviève avec effort. 

— Ton père et Julien seront mes protecteurs. 

— Emma, repousse ces pensées ; attendons encore, je 
t'en prie. 

— Ernest t'aime Geneviève, j'en suis sûre. 

— Non, Emma, il m'a justement oubliée, puisque je fus 
destinée à un autre. 

La jeune créole répondit en tremblant : 

— Tu obéissais à ta mère, Geneviève, je sais tout; je 
veux que vous soyez heureux. 

— Ma bonne Emma, calme-toi de grâce ; Ernest vent se 
consacrer à ton bonheur, il a des droits à ta main, il 
mérite... 

— Il mérite, interrompit Emma, d'épouser celle qu'il 
aime, celle qui lui rend son amour. 

— Mais toi, ne l'as-tu point aimé aussi? N' as-tu point 
hésité entre lui et celui dont nous pleurons la perte? 

— Albert I Albert ! reprit la créole avec plus de c\\a\eui, 
si tu avais su que sa main était libre encore, tu u'auiais 
pas exigé de ton ami un tel sacrifice. Ya \ mou iiob\ô époux, 
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je serai digne de toi ! Geneviève, je te le déclare^ je ne 
serai jamais à M. de Portandic. 

Geneviève violemment émae essayait d'apaiser le trouble 
extrême de sa cousine ; eUe la suppliait d'attendre^ de ne 
point se forger des cliimères pour les comhattre^ de ne 
point se tourmenter inutilement. 

— C'est loi qu'aime Ernest^^ disait-elle à son tour en ser- 
rant tendrement les mains de la créole^ je ne songe plus 
à loi. Pauvre enfant ! elle s'attristait en pensant à moi; 
elle s'accusait d'avoir été aimée i Mais qui peut te connaître 
sans t'aimer, ma bonne sœur? Viens! descendons! Allons 
trouver ma mère^ viens te distraire au salon; Emma! ma 
chère Emma^ m'entends-tu ? ne t'inquiète pas, je t'en con- 
jure. 

En parlant ainsi, Geneviève entraînait sa cousine Yers 
le salon. 

Tout à coup elles entendirent des éclats de voix qoi en 
partaient. 

— Dieu ! quel bonheur ! quelle nouvelle ! s'écriaient à 
la fois M. et M"^» de Graincourt et le commissaire, qui ve- 
nait d'entrer un instant auparavant. 11 faudra l'annoncer 
avec ménagements à la bonne Emma. 

La créole avait parfaitement saisi ces derniers mots : 

— Il est sauvé! s'écria-t-elle en entrant brusquement. 

— Montaiglon est sauvé, mademoiselle, répondit Ernest. 

— Répétez-moi qu'il vit encore; dites-moi qu'il est id, 
qu'il va entrer. 

— Il vit, mademoiselle, il est guéri, il va revenir, mais 
à mon grand regret, je ne puis vous annoncer qu'il soit 
d^à de retour à Brest. Seuleqient, son intention est de 
prendre passage sur la gabare le Danube qui est en par- 
tance, m'écrit-il. Il en a même obtenu l'autorisation posi- 
tive et non sans difficultés, car le gouvernement voulait 
lui donner le commandement de r Améthyste, dont le capi- 
taine est mort. Montaiglon a refusé cet honneur pour venir 
vous rejoindre sans perdre un seul jour ; et même, s'il 
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l'avait pu^ il serait parti par le bâtiment marchand qui a 
porté sa lettre à Bordeaux. Malheureusement ce navire 
avait un si grand nombre de passagers^ que force lui a été 
d'attendre une autre occasion. * 

Emma, tremblante de bonheur^ resta quelques instants 
sans répondre. Calypso , Julien arrivèrent sur les entre- 
faites^ on leur transit Theureuse nouvelle. 

— Ah ! chère amie, s'écria bientôt la bonne nourrice, 
permettez-moi d'aller prévenir maître Mathieu et Carton- 
net... Gomme ils vont être contents! 

Calypso courut au quartier de la marine, où elle trouva 
les deux officiers mariniers, dont nous ne décrirons pas les 
transports d allégresse. Ils voulurent venir féliciter Emma 
sur-le-champ. 

Nous renoDçons à faire le tableau de cette joie calme 
diez les uns, bruyante chez les autres, profondément sentie 
par tous. 

Le lendemain, Ernest ne salua pas Geneviève sans 
une certaine timidité; un bienveillant sourire Taccueillit; 
Mm* de Graincourt fut la première à l'encourager par quel- 
ques mots d*une interprétation facile. 
' Emma observait avec plaisir ce changement subit dans 
les manières du commis de marine. 

M. de praincourt, devenu tout joyeux, était à chaque 
instant sur le point de laisser partir sa bordée ; on voyait 
qu'il avait hâte de renouer pour la dernière fois l'union 
de Geneviève et d'Ernest, mais il sentait qu'il n'était pas 
encore temps, et l'on parlait de l'arrivée du Danube, C'était 
le sujet obligé de la conversation, car il répçndait à toutes 
les pensées secrètes des interlocuteurs. Pour Geneviève, 
pour son père, le Danube signifiait presque autant Ernes) 
que Montaiglon. 

— Dès aujourd'hui, je veux aller à la pdinte aux signaux, 
disait le vieil officier, afin qu'on m'envoie prévenir aussitôt 
que le Danube sera en vue. 

Il achevait à peine cette phrase lorsqu'on sonna à la porte. 
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— Si c'était lui I pensa Emma. 

— Si c'était M. Montaiglon, s'écria Geneviève. 

— Mon enfant^ dit M"^^ de Graincourt en échangeant un 
sourire avec Ernest^ ton impatience est bien grande. Quoi- 
que nous désirions autant que toi le bonheur d'Emma, nous 
ne sommes pas si prompts à croire que la personne atten- 
due va paraître à chaque instant. 

On entendit un colloque animé dans l'antichambre ; la 
voix de Calypso retentissait en exclamations pressées, puis 
une voix plus grave lui répondait : 

— Haisenôn qui est-ce donc? demanda M. de Grain- 
court en se levant. Calypso ne connaît personne à Brest. 

Le docteur Esturgeot qui parut en ce moment expliqua 
tout par sa seule présence. 

Emma tressaillit. 

La dernière fois qu'elle avait entendu la voix de cet 
homme, elle avait perdu sa dernière espérance. Julien, qui 
venait de rentrer, se plaça auprès de sa sœur, en fronçant 
le sourcil et faisant la moue. 

— Comment éles-vous revenu en France, docteur? — A 
bord de quel navire? Où est Montaiglon? Nous apportez- 
vous de ses nouvelles? 

Telles furent les questions simultanées d'Ernest, de M. et 
de M™e de Graincourt. 

Le docteur salua lentement, jeta un regard observateur 
sur l'assemblée, abusa de toutes les formules de la poli- 
tesse et finit par s'asseoir. 

— Montaiglon est encore à la Martinique ; je l'y ai laissé 
très-bien rétabli et s'occupant activement avec le plus 
grand succès des affaires de M^^"" Desgalets et de son frère. 

— Ah! il nous ménageait cette surprise, ou bien il a 
oublié de m'en parler dans sa lettre, dit Ernest. 

— Il a été si pressé qu'il m'a chargé de vous apprendre 
le reste de vive voix. Il voulait revenir par le même bâ- 
timent de Bordeaux qui m'a ramené, mais le gouverneur 
l'a retenu pour lui donner le commandement de V Améthyste. 
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Chaenn des assistants pensa que Montaiglon n'avait pas 
voulu mettre le docteur dans la confidence de son retour 
par le Danube ; personne ne fit d'observation. 

— Je vous dirai, poursuivit le chirurgien après avoir 
familièrement offert une prise de tabac au commandant 
Graincourt, je vous dirai que sa guérison est un vrai mi- 
racle. Après une rechute épouvantable qui l'avait fait con- 
damner par toute la Faculté, après trois jours de vomito, 
d'agonies, de crises inconcevables, il a commencé à re- 
prendre vie contrairement à toute présomption. Son moral 
de fer l'a sauvé. Je me rendrai cette justice que je ne l'ai 
pas négligé un seul instant. Dès que j'ai entrevu la chance 
de le sauver, je l'ai entouré de gens capables, je ne l'ai 
pour ainsi dire pas perdu de vue. La bonne mère Titine 
s'est merveilleusement bien conduite de son côté ; elle et 
ses enfants se sont montrés infatigables. Mon infirmier en 
chef n'avait qu'à témoigner un désir, je n'avais qu'à faire 
un signe, tous ces braves gens se mettaient en quatre. Ils 
trouvaient à l'instant les médicaments, les sangsues, etc. - 
Quand j'ai pu lui faire prendre quelques aliments j'ai été 
servi à souhait. Rien n'a manqué. Bref, sa convalescence 
a été rapide , il est maintenant mieux portant que jamais. 

— Mais docteur, comment avez-vous fait pour obtenir de 
quitter la Martinique? 

— Il est avec le ciel des accommodements. J'ai fléchi la 
rigueur du gouverneur qui voulait me garder encore, et 
grâce à l'arrivée de quelques officiers de santé de la Gua- 
deloupe, j'ai pu abandonner un pays où les meilleures 
tables sont fort mauvaises. Nous commencions à manquer 
de tout à Fort-Royal. Figurez-vous que le gouverneur, 
par un sentiment d'humanité fort louable, mais peu avan- 
tageux à ses commensaux, avait donné, pour le service 
des malades, toutes ses boites de Colin, toutes ses con- 
serves de France, et la meilleure partie de sa basse- 
cour. 

— En sorte, cher docteur, dit malignement M. de Grain- 
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court ^ que votre cœur n'a pu résister à cette dernière 
catastrophe. 

— Dites moix estomac, commandant. Le cœur n'a rien 
à voir là-dedans... Ce pauvre cœur! les gens du monde le 
mettent à toutes les sauces! 

— Vous disiez donc que M. Montaiglon avait mis m 
bonne voie les affaires do ma nièce? interrompit la mère 
de Geneviève. 

— Oui, madame, il est parvenu à faire déterrer le se- 
crétaire de Dcsg^lets; il y a trouvé des papiers importants 
qu'il a mis entre les maius du procureur du roi; le gou- 
verneur et Tordonnateur ont pris un intérêt particulier à 
l'affaire. On a fait comparaître M. le géreur. Plusieurs des 
pièces qu'il produisait ont paru suspectes; on les a exa- 
minées avec plus de soin, elles ont été reconnues fausses. 
Une descente de justice a eu lieu à l'habitation, on y a 
trouvé des cachets de notaire contrefaits. Cette première 
découverte en amènera d'autres sans aucun doute. Pro- 
visoirement, le maître fripon est à la geôle, et att^idu la 
position intéressante des plaignants, l'affaire est instruite 
d'oi&ce, car Montaiglon n'était pas à même de se porter 
partie civile. 

Le docteur n'apportait que de bonnes nouvelles, les 
préventions d'Emma se dissipèrent; Julien se rapprocha. 
L'on parla beaucoup de la Martinique, un peu de Brest^ 
où l'actif chirurgien-major avait déjà eu le temps de faire 
une récolte honnête de bruits plus ou moins dignes de 
foi. On lui demanda quelques détails sur sa traversée de 
Saint-Pierre (Martinique) à Bordeaux. 

— Ne m'en parlez pas; c'est à fendre l'âme. Les vents 
nous ont contrariés pendant les quinze premiers jours, il 
a fallu ménager les provisions, nous avons été pitoyable- 
ment nourris durant tout le voyage; et pour comble de 
malheurs, nous venons d'être assaillis par ce terrible eoup 
de vent du 7, gui a fait tant de mal sur les côtes de 
France. Enfin cen'est que par mn hasard inespéré que nous 
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sfHnmes entrés à bon port.... Ânssi^ après tant àe contra- 
riétés^ il faut encore que je rende grâce à ma bonne 
étoile^ car un peu plus je partais à bord du Danube. 

— Que dites-vous du Danube ? demanda le commissaire. 

— Comment t vous ignorez encore le sort de cette 
gabare? 

— Ouï, docteur; que lui est-il donc arrivé ? 

— Perdue corps et biens sur les Pierres-Noires; c'est la 
nouvelle de Brest. 

Un coup de foudre n'aurait pas produit un effet plus 
prompt dans l'assemblée. 

Emma ne poussa pas un cri , ne tomba pas en défail- 
lance, ne dit pas une parole. Elle resta glacée, immobile) 
pétrifiée en quelque sorte; seulement ses yeux sombres 
s'arrêtèrent sur le docteur avec une fixité menaçante. 

Julien, Calypso, Geneviève s'étaient instinctivement 
rapprochés de la jeune fille. Elle se leva bientôt, et d'un 
pas lent, elle se rendit dans sa chambre. 

— Vous l'avez tuée I s'écria Ernest au désespoir. 

— Ma pauvre enfant i mon Dieul c'eucst donc fait, le 
malheur te poursuit sans pitié, murmura M»»© de Grain- 
court en suivant les pas de sa nièce. 

— Docteur Esturgeot! dit avec véhémence le vieux 
commandant, docteur Esturgeot! savez- vous que vous 
nous plongez tous dans la désolation? Docteur Esturgeot î 
cette nouvelle est'-elle vraie? répondez! 

Le chirurgien-major, stupéfait, n'articula pas un mot 
et fit un mouvement comme pour sortir. 

— Non I non ! vous ne vous en irez pas sans avoir dé- 
menti cette nouvelle absurde... Le Danube ne peut être 
perdu, poursuivit M. de Graincourt en saisissant le bras du 
chirurgien; dites, dites que c'est un vain bruit sans aucun- 
fondement. De qui le tenez-vous? mais parlez, parlez 
donc! 

— J'attends que vous ayez fini, comme j'attendais aupa- 
ravant qu'on m'apprît de q«oi il était question. 
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— Du Danube , du Danube ! reprit Tancien commandant 
d'une voix tonnante. 

— Eh bien! avant de monter, j'ai trouvé à la porte de la 
préfecture maritime le capitaine de corvette Branteuil 
qui revient des Pierres-Noires où il a été envoyé-hier pour 
constater le sinistre. C'est lui qui m'a tout appris : il a vu 
les débris de la gabare, il a retrouvé son tableau d'arcasse 
et lu son nom en toute lettres. 

M. de Graiucourt, découragé, se laissa tombersur un fau- 
teuil: Ernest s'approcha de lui et lui serra silencieusement 
la main. 

Le docteur sortit, il ne respira librement que dans la 
rtie. 

— Ouft se dit-il, quelle scène! Ils croient apparemment 
que Montaiglon était à bord... mais il commande l'Amé- 
thyste; que diable! j'en suis sûrl... Après tout, m'en voici 
dehors; qu'ils s'arrangent. 

Là-dessus le docteur Esturgeot regarda sa montre et força 
le pas, car il était invité à dîner chez le prévôt de l'hô- 
pital, gourmet émérite et membre zélé de la Société du 
Cancan maritime. 

. Une heure après, Emma crachait le sang. Sa constitution 
ruinée par les chagrins et les inquiétudes, n'avait pu résis- 
ter à cette dernière secousse. Un vaisseau était rompu dans 
la poitrine. L'on appella des médecins; ils déclarèrent que 
le mal était extrêmement grave, il ne fit qu'empirer les jours 
suivants. L'infortunée jeune fille se voyait mourir avec une 
sombre* satisfaction. De temps en temps elle faisait allusion 
à son état et disait à Calypso : 

— Nourrice, aime bien Julien, je t'en prie, tiens-lui aussi 
lieu de sœur, comme tu lui as tenu lieu de mère. 

Et la fille de couleur, désolée, essayait en vain de cacher 
ses larmes. 

— Au moins, murmurait encore Emma en parlant de 
Geneviève et d'Ernest, je ne serai plus un obstacle à leur 
bonheur. « 
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D'autres fois elle parlait de Montaiglon, comme si elle 
devait bientôt le revoir. Pais elle récommandait tour à 
^our Julien à son oncle^ à sa tante, à sa cousine^ au com- 
missaire. 

Un soir^ le temps était lourde la malheureuse créole ne 
respirait plus qu'à peine; la famille de Graincourt, Ernest^ 
Julien, Calypso^ se trouvaient rassemblés dans la vaste 
chambre d'Emma. Les fenêtres étaient ouvertes au cou- 
chant^ et par-dessus les toits de la ville basse^ on aperce- 
vait à l'horizon les derniers feux du soleil. La jeune poitri- 
naire avait déjà reçu les sacrements; des larmes roulaient 
dans tous les yeux; elle fit un signe^ on écouta: 

— Ernest^ dit-elle, approchez.^ 
Le commissaire approcha. 

— Geneviève, ma sœur, donne-moi ta main. 
Geneviève lui donna sa main. 

Alors, comme toute la famille la regardait avec émotion 
elle prit aussi la main d'Ernest et y plaça celle de Gene- 
viève. * 

— Mon oncle, ma tante, permettez' que je les unisse en 
votre nom. La bénédiction de leur amie leur portera bon- 
heur. Aimez, aimez Julien comme votre enfant. 

A ces mots, prononcés d'une voix entrecoupée, elle fit 
un léger mouvement et ferma les yeux; puis on entendit à 
peine le souffle de sa respiration. 

Des pas précipités résonnèrent lourdement dans l'esca- 
lier; Joseph, le vieux domestique de M. de Graincourt, 
ouvrit. 

C'était Montaiglon. 

L'officier n'avait pas pris passage sur le Danube. 

Un cri de surprise s'échappa de la bouche du valet de 
chambre : 

— Silence t silence t monsieur, dit-il ensuite, n'entrez pas, 
je vais prévenir M. de Graincourt. 

— Montaiglon 1 que vois- je! Ah ! mon Dieu I vous arrivez 
trop tard, s'écria le capitaine de vaisseau. 

16 
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— Comment I elle ne peut être mariée; elle est en deuil 
de son père. 

M. de GraincOurt secoua tristement la tête. 
Montaiglon, effrayé de ce silence, interrogeait du re- 
gard : 

— Non, pas encore, murmura le vieil officier, qui ré- 
pandait à sa pensée; mais elle se meurt. 

Par un de ces phénomènes étranges dont le magnétisme 
offre quelques exemples, Emma, quoique séparée de 
Montaiglon par un très-grand espace, ne perdifpas un seul 
mot de cette courte conversation, qu'aucun autre n'avait 
entendue. 

— Faites donc entrer Albert, murmura-t-elle. 
Montaiglon se laissa conduire au chevet de la mourante; 

elle le\a sur lui un regard d'amaur, de regret, de pitié 
peut-être, elle lui sourit de ce cruel sourire de la mort 
qui arrache des larmes; puis elle abaissa un second regard 
sur Julien. 
L'officier comprit. 

— Au nom de Dteu^ au nom de tout ce qu'il y a de plus 
sacré dans le monde t dit-il en étendant la main au-dessus 
de la tête du jeune adolescent, Emma, je te jure qu'il sera 
mon fils, mon seul fils; je l'adopte comme tel. Meurs en 
paix. 

Montaiglon prit la main de celle en qui il avait placé tout 
son amour et la porta à ses lèvres. 

Le lendemain matin, cette main, froide comme la glace, 
était encore sur son cœur. Calypso et Julien agenouillés de 
l'autre côté du lit, pleuraient amèrement; les yeux d'Emma 
étaient à jamais fermés. 



EPILOGUE 



LA POINTE DES BLÂGUEOBS 



Dans les premiers jours d'octobre 1843, l'ArtiHevr^ beau 
brig de vingt canons^ appareillait de la rade de Brest pour 
les Antilles. 

Selon Tusage^ une foule de curieux se trouvait rassem- 
blée sur une éminence qui domine la vaste baie et mérite^ 
à juste titre le nom populaire de Pointe -aux-Blagueurs, 
Plusiears groupes étaient formés de matelots^ de femmes 
de marins, d'élèves de marine récemment sortis du vais- 
seau école le Boràa^ d'officiers de tous les grades, et de 
vieux navigateurs, critiques attentifs des manœuvres de la 
jeune marine. 

— Parbleu ! dit un de ces derniers, voici un bâtiment qui 
appareille dans les règles^ pas d'escamotages, pas de leurs 
sottises modernes. 

— C'est qu'aussi, répondit le commandant Branteuil, 
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l'officier qui le commande n'est pas un de ces fashionables 
à gants jaunes^ dont le corps est empesté par le temps qui 
court. 
—Qui est-ce donc? 

— C'est Montaiglon, le futur époux de cette jeune créole 
qui mourut, il y a quatre ans, dans la maison de Grain- 
cpurt. 

— Aht c'est M. Montaiglon!... mais on a beaucoup crié 
contre sa nomination au grade de capitaine de corvette. 

— £t bien à tort^ messieurs, car il Ta retardée lui-même 
pendant plus de deux ans, 

•^ Voici qui est curieux I 

— Messieurs, ce jeune commandant que je connais beaa- 
coup n'est pas seulement un officier du plus grand mérite; 
c'est avant tout up homme droit et loyal, un marin de la 
vieille roche. Figurez-vous qu'à la mort de W^^ Desgalets, 
il adopta le petit frère de sa fiancée, et que depuis il s*est 
dévoué tout entier à l'éducation et à l'avenir de cet enfant. 
Ce fut pour être à môme de veiller sur lui de plus près qu'il 
refusa le grade supérieur que le vice-amiral Saint-Amand 
avait obtenu pour lui, d'après les bonnes notes de Vaumo- 
rin; mais on ne pouvait l'embarquer comme capitaine de 
corvette sur le Borda, une place de lieutenant de vaisseau 
y était vacante, Montaiglon n'hésita point, afin d'être auprès 
de son fils adoptif qu'il emmène maintenant à son bord. 

— Ma foi! voilà un trait digne des temps antiques! refu- 
ser le grade de capitaine de corvette, c'est merveilleux! 

Un peu plus loin se trouvaient quelques élèves de 
deuxième classe dont l'un fumait une vieille pipe avec af- 
fectation, tandis que d'autres avaient mis par genre leurs 
cravates en ceinture, ce qui.les exposait à des angines ton- 
sillaires, attendu le vent du nord qui soufQait bon frais. 

Ils s'entretenaient de leur camarade et collègue Julien 
Desgalets et ne le ménageaient guère. 

Avec une charité déjà toute maritime, ils lui reprochaient 
sa bonne conduite à bord de l'école, son rang de premier de 
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la promotion et la protection de M. Montaiglon qui, à les 
entendre^ était bien le plus brutal des mentors. 

Une voix glapissante, qui fit tourner la tête à tous les as- 
sistants, interrompit les bienveillants commentaires de mes- 
sieurs les amiraux en herbe. 

— Hé ! ma commère, disait-elle à propos de V Artilleur et 
de Montaiglon^ dont l'histoire était naturellement à Tordre 
du jour, voilà justement ce que vous ne saviez point. 11 
n'était pas à bord du Danube ;\ai gabare partit de Fort-Royal 
pendant quil se trouvait à Saint-Pierre occupé à régler les 
affaires de la succession, et à poursuivre ce brigand de gé- 
reur, qui à cette heure est au bagne. 

— Et qui vend les cocos trois fois plus cher que les autres, 
c'est une abomination l 

Des matelots disaient que Gartonnet, après avoir rempli 
les fonctions de second maître de manœuvre sur le vaisseau* 
école, venait enfin d'être embarqué comme maître à bord 
de r Artilleur ; et ils admiraient Mathieu Beauzeuil, ci-de- 
vant Coco-Bel-Œil et Grain-de-Beauté, lequel, pour faire la 
même campagne., venait de solliciter la faveur de quitter le 
Borda, ce qui lui faisait perdre trente francs par mois de 
sa paye. • . 

— Malgré ça, poursuivit le narrateur, ils sont contents 
comme des rois; car les voilà avec leur cher capitaine 
M. Montaiglon, un fameux matelot ! 

— Je n'ai jamais vu deux hommes si désolés que ceux-là, 
à l'époque du désarmement de la Daphné, quand ils allèrent 
à l'enterrement de cette demoiselle de la Martinique qui 
ftvaiî été passagère à leur bord. Ça faisait pitié à voir^ foi 
de ga^bier ! 

— Cette demoiselle n'était-elle pas la fille de lait de la 
iQauricaude que maître Grain-de-Beauté a épousée l'hiver 
dernier ? 

— Justement. 

— On dit qu'il emmène sa particulière à bord avec lui» 

— Tiens ! cette idée I 
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— Maître Mathieu > sûrement» s'écria la femelle à voix 
aigre dont on a déjà recueilli quelques paroles» il peut s'en 
vanter de sa femme» c'est du propret une mulâtresse de 
quarante sus, on dirait qu'elle en a cinquante! quand 
il n'aurait eu qu'à choisir dans tout Brest et tout Recou- 
vrance» 

— Ne regrettez rien» mère Carbonneau; à coup sûr il 
ne se serait pas estropié contre une vieille poulie qui chante 
à faux comme vous. 

— Ah çà t polisson de fainéant, veux-tu que je t'arrache 
les yeux» dis? Sais-tu à qui tu parles? 

— A la veuve de l'escadre d'Alger» sans vous offenser, 
répliqua le matelot avec le plus grand sang-froid. Vous 
avez le temps de porter le deuil» à deux jours seulement 
par chacun de vos anciens; mais pour les nouveaux... ab- 
sents à rappel... robe blanche tant qu'il vous plaira. 

— Insolent! cria la furibonde hôtesse que ses compagnes 
eurent toutes les peines du monde à retenir. 

Pendant cette scène qui avait attroupé les curieux» le 
brig s'enfonçait dans le goulet. Une embarcation» qui n'en 
avait débordé qu'un bon quart d'heure après l'appareillage; 
se rapprochait de terre.^ 

— Ah! ahl messieurs» s'écria un jeune enseigne» venez 
voir» venez voir» un canot chargé de beau sexe! 

Les jeunes officiers s'avancèrent vers le parapet et s'y ac- 
coudèrent» en essayant de reconnaître les dames signalées. 

— Eh ! parbleu I c'est M"*® de Graineourt et M°*« de Por- 
tandic» sa fille. 

— La femme d'un commis principal de la marine» n'est- 
il pas vrai ? 

— Précisément. 

— Jolie femme» messieurs! 

— Charmante! 

^ A-t-ellede la fortune? 
— Mais elle n'en manque pas. 

— Alexandre aurait bien voulu l'épou^^r. 



^y 
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— Ah I son cousin... Un fameux fat I 

<— Le bruit a aussi couru dans le temps qu'elle se ma- 
riait avec le vieux père Branteuil^ qui était ici tout à 
rheure. 

— Ces dames reviennent du bord^ elles y ont un de leurs 
proches parents^ le petit. Julien Desgalets^ le frère de cette 
créole qui dansait si bieni 

— C'est tout un roman Je crois. N'étiez-vous pas à bord 
de la Daphné ? 

— Si fait, messieurs. 

— Contez-nous ça? 

Pendant que l'ex-enseigne de la Daphné racontait à ses 
camarades Thistoire des amours d'Emma et de Montaiglon^ 
tandis que le brig V Artilleur emportait au large Julien^ 
maître Cartonnet^ maître Mathieu et sa femme Calypso, qui 
allait revoir à la Martinique la vieille maman Titine^ deux 
officiers de santé de la marine s'abordèrent à quelques pas 
du groupe des officier^. 

— Bonjour! 

— Bonjour, quoi de nouveau? 

— Tu ne sais pas? 

— Rien. 

— Le père Esturgeot est mort, la nuit dernière, d'une 
indigestion de champignons et de truffes. 

— Bah! tu plaisantes! 

— Non! rien n'est plus positif, je viens de procéder à 
son autopsie. 

— Eh bien! si j'avais été chargé de son horoscope, j'au- 
rais deviné juste. 

— C'était un fameux gastronome ! 

— Un excellent chef de gamelle! 

— Un maître de cérémonies achevé! 

— Il était un peu hâbleur. 
. — Et très- pédant. 

— Quel cancanier! 

— Le club des Vieux Garçons prendra le deuil!... 
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— On dit qu'il lègue à cette déplorable société des mé- 
moires^ des notes et une série de petits romans maritimes 
très-curieux. 

— Possible^ mais pas véridiques Je le nie !... 

— Une chose à remarquer^ c'est qu'il avait la main mal- 
heureuse en fait de nouvelles. 

— Ce n'est pas étonnant^ il était si bavard! . 

— Après toutj nous faisons une perte ! car c'était ce qu'on 
nomme un bon garçon. Que penses-tu d'une partie de bil- 
lard? 

Telle fut l'oraison funèbre du docteur Martial Esturgeot. 
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